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AVERTISSEMENT 


Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  à  cette  époque,  l'opi- 
nion publique  était  vivement  remuée  par  des  faits 
d'une  exceptionnelle  gravité  qui  avaient  pour  théâtre 
la  capitale  de  la  Bourgogne. 

La  presse  du  monde  entier  s'occupait  de  M^'  Le 
Nordez  et  du  conflit  qui  venait  d'éclater  entre  une 
partie  de  son  clergé  et  lui. 

Suivant  les  partis,  suivant  les  journaux,  on  narrait 
et  on  commentait  de  façons  diverses  ce  qu'on  appelait 
alors  les  «  incidents  de  Dijon  ». 

Cétait  le  début  d'une  agitation  qui  devait  aboutir 
au  voyage  ad  limina  du  prélat  dénoncé  à  Rome,  et  qui 
ne  devait  s'apaiser  qu'après  la  démission  de  celui-ci. 

Les  événements,  au  bout  de  six  mois,  prirent 
suffisamment  d'extension  et  se  compliquèrent  assez 
pour  que  les  «  incidents  »  devinssent  une  véritable 
«  Affaire  Le  Nordez  ». 

On  sait  le  retentissement  et  la  portée  qu'elle  prit 
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dans  la  suite.  Hlle  kit,  avec  Tatiaire  de  l'évêque  de 
Laval  et  la  proiestation  du  pape  Pie  X,  adressée  aux 
chancelleries  lors  du  voyage  du  président  de  la  Répu- 
blique en  Italie,  une  des  causes  de  la  rupture  des 
relations  diplomatiques  de  la  France  avec  le  Vatican, 
et  elle  hâta  le  dcpot  et  la  discussion  du  projet  de 
xM.  Aristide  Briand  sur  la  séparation  des  Eglises  et 
de  l'Etat. 

Des  événements  qui  ont  eu  et  qui  auront  sur  les 
destinées  de  l'Eglise  une  influence  si  considérable  ne 
se  bornent  pas,  comme  on  a  pu  le  croire,  à  une 
grève  de  séminaristes  et  à  une  mutinerie  de  confir- 
mants. 

L'administration  tout  entière  du  diocèse  fut  l'objet 
de  nombreuses  critiques  de  la  part  du  clergé.  Pour 
que  le  conflit  se  produisit,  il  a  fallu  qu'il  fût  longue- 
nient  préparé  par  des  actes  multiples  e:  s'il  a  paru 
incompréhensible  aux  yeux  de  beaucoup,  c'est  que 
personne  n'en  a  jamais  exposé  en  détails  la  genèse. 
Pour  coinprendre  l'aflaire  Le  Nordez,  il  est  néces- 
saire de  suivre  pas  à  pas  l'administration  de  l'évêque 
de  Dijon  et  ses  rapports  avec  ses  administrés  depuis 
le  jour  où  il  prit  possession  de  son  siège. 

lîxposer  impartialement  ces  rapports,  telle  est  la 
tâche  que  nous  nous  sommes  proposée  en  nous  aidant 
de  plusieurs  dus   dossiers  qui  iLirent  portés  devant  le 


Saint  Office,  et  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d'avoir  entre  les  mains.  Malgré  la  discrétion  et  la 
circonspection  défiante  du  clergé  mêlé  à  cette  fameuse 
affaire,  qui  fut  instruite  à  Rome  dans  le  plus  grand 
secret,  la  difficulté  de  faire  parler  des  témoins  tenus 
au  silence  le  plus  absolu,  nous  espérons  avoir  mené 
notre  tâche  à  bonne  fin. 

Trop  heureux  serons-nous,  si  nous  avons  pu 
apporter  quelque  contribution,  fût-elle  minime,  à 
l'Histoire  religieuse  de  la  France  au  début  du  xx* 
siècle. 


NOTE 

Le  29  avril,  M.  le  Commissaire  de  police  du  i^r arron- 
dissement de  Dijon,  requis  par  MM.  les  abbés  Lavielle  et 
Rélorgey,  a  saisi  et  mis  sous  scellés,  dans  les  librairies  de 
Dijon,  les  Dessous  de  V Affaire  Le  Norde^,  pour  publica- 
tion de  lettres  et  de  documents  portés  devant  le  Saint- 
Office. 

Le  ler  mai,  une  ordonnance  de  mainlevée  a  été  rendue 
par  le  Président  du  Tribunal  civil  et  l'ouvrage  a  été 
immédiatement  remis  en  vente. 


LA  NOMINATION  DE  M^^  LE  NORDEZ 
A  DIJON 

La  succession  de  Mgr  Oury.  —  L'Évêque  in  partibiis 
d'Arca.  —  Quelques  notes  biographiques.  —  L'introni- 
sation du  nouvel  Evèque.  —  Premier  contact. 

Le  8  juillet  1898,  YOfficiel  publiait  un  décret  ap- 
pelant au  siège  épiscopal  de  Dijon,  en  remplacement 
de  M"""  Oury  nommé  par  décret  du  même  jour  à 
l'archevêché  d'Alger,  vacant  par  le  décès  de  M^'^  Dus- 
serre,  Ms'  Albert-Léon-Marie  Le  Nordez,  évêque  in 
partibiis  d'Arca,  chanoine  et  auxiliaire  de  Verdun. 

La  Semaine  religieuse  du  9  juillet,  annonçant  en 
dernière  heure  cette  nomination,  exprimait  ses  re- 
grets du  départ  de  M^""  Oury  et  ajoutait  : 

u  Dans  le  chagrin  que  nous  cause  ce  départ,  la 
Providence  nous  ménage  une  consolation.  M^""  Le 
Nordez,  qu'elle  nous  destine,  n'est  point  pour  nous 
un  inconnu  :  son  éloquence  et  son  zèle  apostolique 
ont  déjà  porté  son  nom  parmi  nous.  Nous  le  saluons 


dès  aujourd'hui,  avec  un  profond  respect  et  une  reli- 
gieuse vénération  (i). 

Les  autres  journaux  catholiques  annoncèrent  de 
même  la  venue  prochaine  du  nouvel  évêque  avec 
enthousiasme,  et  ne  tarirent  pas  d'éloges  sur  ses 
vertus  et  sur  ses  talents.  Ils  donnèrent  de  longues  et 
sympathiques  biographies  du  prélat. 

On  apprit  que  M°'  Le  Nordez  était  né  à  Monte- 
bourg  (Manche)  d'une  famille  de  commerçants,  le 
19  avril  1844,  qu'après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  son  bourg  natal,  chez  les  frères  de  la  Miséri- 
corde, il  avait  terminé  ses  classes  au  collège  de  Va- 
lognes  et  était  entré  au  grand  séminaire  de  Coutances. 

Élève  distingué,  studieux,  d'une  vive  intelligence, 
il  fut  ordonné  prêtre  le  6  juin  1868  et  envoyé  comme 
professeur  à  l'abbaye  de  Montebourg,  où  il  resta  deux 
ans. 

En  1870,  nommé  vicaire  de  Saint-Nicolas  de  Cou- 
tances, il  débuta  comme  écrivain  en  collaborant  à 
la  Revue  Catholique  sous  le  pseudonyme  de  Léo  Mary. 
Deux  ans  plus  tard,  il  prenait  la  direction  de  l'insti- 
tution Saint-Jean,  de  Coutances,  collège  que  venait 
de  fonder  Ms""  Bravard.  Puis  il  publiait  successive- 
ment diverses  brochures  :  Rejian  d'après  lui-même  ou 
Etude  critique  et  psychologique  à  F  occasion  de  son  dernier 
ouvra <^e  «  La  Réforme  intellectuelle  et  morale  de  la  France  » 

1)  Semaine  relii^ieusc,  0  juillet   1898,  page  437. 


/ 
(1872),  La  Liberté  de  renseignement  supérieur  devant 
r  Assemblée  Nationale  (1875),  Discours  sur  F  Education 

(1872-1875). 

Son  évêque,  qui  l'avait  remarqué  et  appréciait  son 
talent  et  son  initiative,  l'autorisa  à  aller  à  Paris  suivre 
les  cours  de  l'école  des  Hautes  Études  des  Carmes. 

Après  un  séjour  de  deux  ans  dans  cette  école,  il 
obtint  une  des  chapellenies  de  Sainte-Geneviève. 
A  partir  de  ce  moment  il  entreprit  une  série  de 
prédications  qui  le  classèrent  parmi  les  orateurs  de  la 
chaire  aimables  et  diserts. 

Le  Journal  de  Rome  écrivait  à  la  date  du  28  mars 
1882  :  «  M.  l'abbé  Le  Nordez  aborde  les  divers 
genres  de  prédication.  Dans  la  conférence,  il  s'élève 
presque  toujours  au  mouvement  oratoire,  à  moins 
qu'il  n'apporte  trop  d'art,  de  méthode  dans  le  déve- 
loppement de  sa  pensée,  et  qu'il  ne  fasse  de  son  dis- 
cours, ce  dont  il  ne  se  défend  pas  assez,  une  étude 
ou  un  portrait  de  moraliste  ;  dans  l'homélie,  c'est  un 
orateur  original;  dans  la  paraphrase,  son  talent  est 
supérieur  ;  dans  la  causerie  intime,  l'idée,  l'expression 
sont  d'un  naturel  charmant.  » 

Ces  premières  impressions  se  confirmèrent  quand 
l'orateur,  maître  désormais  de  ses  moyens,  comme 
de  son  auditoire,  commença  dans  l'église  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  ses  conférences  aux  femmes  chré- 
tiennes (1885-1891). 

A  Sainte-Clotilde  et  à    Saint-Eugène,    il  cultiva 
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également  ce  genre  d'éloquence  soignée,  facile  et 
spirituelle  qui  était  suivie  de  préférence  par  les  dames 
du  grand  et  du  demi-monde. 

«  11  parlait  délicieusement,  nous  dit  la  République 
Française,  de  mille  petits  détails  de  toilette,  impu- 
tant à  travers  ou  à  vice  suivant  leur  importance  telle 
ou  telle  pratique,  telle  ou  telle  affectation  dans  la 
tenue,  dans  le  maintien  qui  cessait  d'être  permise, 
mais  qui  n'était  pas  tout  à  fait  défendue.  » 

Sa  grâce  précieuse,  ce  ton  de  bonne  compagnie,  sa 
subtilité  dans  la  casuistique  des  péchés  mignons,  son 
indulgence  charmante  et  sa  connaissance  délicate  de 
l'âme  féminine,  acquise  à  ce  frottement  lui  valurent 
les  recommandations  des  grandes  dames  du  faubourg 
et  de  la  politique  ;  il  fut  tôt  considéré  comme  un  des 
rares  épiscopables  républicains  et  sa  fortune  s'annonça 
sous  les  meilleurs  auspices. 

Le  genre  d'éloquence  qu'il  avait  adopté  et  auquel 
il  avait  donné  de  jour  en  jour  plus  d'extension,  en 
tondant  successivement  :  l'œuvre  des  conférences 
Sainte-Geneviève  spécialement  destinées  aux  dames 
(1882)  et  la  Revue  Féneloii,  organe  de  ces  conférences 
(1886),  ne  plut  pas  à  tout  le  monde,  et  fut  critiqué 
par  tous  ceux  qui  préfèrent  la  véritable  éloquence 
sacrée  mâle  et  âprement  dogmatique. 

Voici,  à  ce  sujet,  ce  qu'écrivait  la  Contemporaine  en 
1896  :  «  Voulez-vous  entendre  le  plus  grand  diseur 
de  riens  qui  soit  au  monde  ?  Allez  à  Notre-Dame,  le 
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vendredi  vers  trois  heures,  ou  à  Saint-François  de 
Sales,  le  dimanche  après  les  vêpres,  ou  encore  le 
mardi  vers  neuf  heures.  Vous  y  verrez  un  saint  Paul  à 
rebours,  celui  qu'un  journal  a  si  joliment  appelé 
V Apôtre  des  Gentilles.  Maniéré,  d'une  afféterie  qui  va 
jusqu'au  ridicule,  la  tête  et  les  mains  très  soignées, 
la  bouche  en  cœur,  prétentieux  et  puéril,  à  la  re- 
cherche constante  du  trait  qui  fasse  dire  :  ((  Oh  qu'il 
a  d'esprit  !  »  son  unique  préoccupation  est,  suivant 
une  expression  qui  lui  est  chère,  de  faire  dextrement 
«  sauter  le  lapin  »  et  ma  foi,  il  y  est  passé  maître.  On 
le  dit  à  la  veille  d'être  promu  évêque.  On  ne  saurait 
faire  un  meilleur  choix.  Sur  sa  jolie  tête  grisonnante, 
parmi  ses  longs  cheveux  bouclés,  la  mitre  fera  fort 
bien,  je  vous  assure. 

«  Sera-t-il  apostolique  ?  —  Que  vous  êtes  frivole... 
Il  le  deviendra  s'il  le  faut.  —  Mais,  croyez-vous  qu'il 
le  faille  ?  —  Dites-nous  son  nom,  au  moins.  —  Hé 
à  quoi  bon  ?  Ne  le  savez-vous  pas  ?  Tenez  là,  devant 
vous  un  peu  à  droite  entre  le  Nord  et  l'Est...  —  Le 
Nordez  ?  —  Parfaitement.  » 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  de  ces  conférences 
laborieusement  préparées,  l'abbé  publiait  de  petits 
opuscules  enjoués  à  la  louange  de  sa  province  natale  : 
La  Légende  de  F  abbaye  deMonlebourg  (1887),  Les  Propos 
Normands  sous  le  Chaume  et  par  les  chemins  couverts, 
Tiphaigne   de   La    Roche    ou    un    Moraliste    Normand 

(1890).. 
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C'étaient  déjà  des  titres  qui  le  désignaient  à  l'at- 
tenticon. 

L'abbé  Le  Nordez  en  joignit  un  autre,  celui  de 
grand  patriote,  en  se  faisant  le  collaborateur  de 
Ms""  Pagis,  Lévèque  de  Verdun,  qui  s'était  voué  à 
raviver  dans  les  cœurs  français  le  culte  de  Jeanne 
d'Arc,  en  entreprenant  d'élever  à  sa  mémoire  à  Vau- 
couleurs  une  basilique  digne  de  l'héroïne. 

L'abbé  Le  Nordez,  nommé  successivement  cha- 
noine, coadjuteur  de  l'évêque  de  Verdun  et  évèque 
/;/  partibiis  d'Arca,  organisa  des  quêtes  et  des  confé- 
rences en  faveur  de  la  bergère  de  Domrémy  et  courut 
la  France,  mettant  au  service  de  l'œuvre  de  Vaucou- 
leurs   son   langage   châtié,  insinuant  et  persuasif. 

En  même  temps,  il  publiait  les  Septante  paroles  de 
Jeanne  d\4rc  (1888),  Jeanne  d'Arc  et  les  Fertus  cardinales 
("18891  et  une  Fie  de  Jeanne  d'Arc  d\iprês  FI  niaise  qui 
n'avait  qu'un  tort,  celui  d'être  trop  visiblement  ins- 
pirée du  livre  de  Joseph  Fabre. 

Ses  admiratrices  nombreuses  soutinrent  chaude- 
ment le  panégvriste.  vidant  leurs  bourses  pleines  d'or 
et  donnant  leurs  bijoux. 

Sacré  évèque  d'Arca  à  iMontebourg,  le  9  août  1896, 
M-'  Le  Nordez,  qui  était  bien  en  cour,  attendit  qu'un 
cvèché  tût  vacant.  L'occasion  se  présenta  sans  retard 
et  deux  ans  après,  un  décret  présidentiel  l'appelait  à 
gouverner  l'église  de  Dijon. 

(jrâce  aux  notices  louangeuses  et  même  hyperbo- 
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liques  qui  circulèrent  sur  le  nouvel  évèque  de  Dijon 
au  moment  de  sa  nomination,  le  clergé  bourguignon 
attendit  plein  de  confiance  et  avec  une  certaine  impa- 
tience mêlée  de  curiosité  la  venue  de  Ms'  Le  Nordez. 

Elle  eut  lieu  six  mois  plus  tard. 

Le  9  février  1899,  au  matin,  M^'^Oury  quittait  dé- 
finitivement Dijon  pour  se  rendre  à  Alger. 

Le  même  jour,  à  Tissue  des  vêpres  du  chapitre  de 
la  cathédrale,  le  bourdon  annonçait  la  prise  de  pos- 
session par  procureur  de  l'évèché  de  Dijon  (i). 

(i)  Voici  la  bulle  du  pape  donnant  au  diocèse  de  Dijon  son 
nouveau  chef: 

Léon,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  tidèles 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Dijon,  ses  bien-aimés  fils,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

Aujourd'hui,  sur  le  conseil  de  nos  vénérables  frères,  les  car- 
dinaux de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  et  en  vertu  de  nos  pou- 
voirs apostoliques.  Nous  avons  détaché  des  liens  qui  l'unissaient 
à  l'Église  titulaire  d'Arca,  Notre  Vénérable  frère  Albert-Léon- 
Marie  Le  Nordez,  ci-devant  évéque  titulaire  d'Arca,  élu  évéque 
de  Dijon,  sur  le  conseil  des  mêmes  cardinaux  et  en  vertu  de  Nos 
pouvoirs  apostoliques  Tavons  transféré  à  l'Eglise  de  Dijon, 
privée  du  bienveillant  appui  de  son  pasteur,  par  suite  de  cir- 
constances indiquées  en  leur  temps.  Nous  le  lui  donnons  pour 
évéque  et  pasteur  et  Nous  lui  contions,  d'une  façon  pleine  et 
entière,  le  soin,  le  gouvernement  et  l'administration  de  cette 
Eglise  de  Dijon,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  comme  il  est 
dit  plus  en  détail  dans  la  lettre  écrite  par  Nous  en  cette  occa- 
sion. 

C'est  pourquoi  Nous  vous  avertissons  et  Nous  vous  prions 
avec  instance,  par  ces  lettres  apostoliques,  de  recevoir  avec 
respect  le  dit  Albert  Léon,  votre  évéque,  comme  le  père  et  le 
pasteur  de  vos  âmes,  de  le  traiter  avec  les  égards  qui  lui  sont 
dus,  et  de  vous  soumettre  humblement  à  ses  conseils  et  à  ses 
sages  prescriptions. 

Donné  à  Rome  près  Saint-Pierre,  l'an    de  l'incarnation  du 
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Le  mercredi  1 5  du  même  mois.  M"'  Le  NorJez 
faisait  son  entrée  à  Dijon,  accompagné  par  les  vicaires 
généraux  qui  avaient  été  au-devant  de  lui  à  iMonr- 
bard . 

Il  était  reçu  en  gare,  par  une  nombreuse  assistance 
de  prêtres,  de  tidéles  et  de  curieux. 

Le  soir  il  se  rendait  chez  les  missionnaii'es  de 
Saint-Bernard,  à  Fontaines-les-Dijon.  après  avoir  fait 
les  visites  officielles,  et  il  y  restait  jusqu'au  lendemain 
matin. 

Xous  ne  rappellerions  pas  un  détail-d'une  aussi  in- 
fime importance,  mais  on  verra  plus  loin  le  rôle 
qu'ont  joué  ces  religieux  dans  les  incidents  qui  se 
sont  déroulés. 

Le  lendemain  avait  donc  lieu  l'intronisation,  an- 
noncée dès  midi  par  le  carillon  de  la  cathédrale. 

iMs-  Le  Nordez  descendait  de  voiture  au  milieu 
d'une  foule  compacte  devant  la  porte  principale  de 
Saint-Bénigne,  où  l'attendaient,  en  habit  de  chœur, 
les  membres  du  chapitre  et  les  chanoines  honoraires. 

Tandis  que  la  maîtrise  chante,  accompagnée  des 
deux  orgues,  l'antienne  Sacerdos  et  Ponlifex,  le  prélat 
revéi  les  ornements  pontificaux  ;  M.  le  chanoine 
Leroux  fait  l'offrande   de  l'eau  bénite  et  de  l'encens 


Sauveur  Scii;neur,  mil  luiit  cent  quatre-vintît-di\-iieur.  le  quatre 
des  Kalendes  de  décembre,  la  viiii^t  et  unième  année  de  notre 
poniilicat. 
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et  exprime  à  Sa  Grandeur  les  souhaits  de  bienvenue 
de  tous. 

Son  allocution  se  termine  ainsi  : 

«  Oui,  Monseigneur,  soyez  le  bienvenu,  car  vous 
n'êtes  pas  un  inconnu  ;  les  échos  de  Montebourg, 
de  Coutances,  de  Paris,  de  Vaucouleurs  se  sont 
répercutés  dans  ce  diocèse  ;  ils  nous  ont  révélé  le 
talent  oratoire,  la  science  théologique,  la  haute  piété 
et  l'aménité  de  M^'  Le  Nordez. 

«  Mieux  encore,  dans  ses  communications  intimes, 
Monseigneur  nous  a  montré  la  bonté  de  son  cœur 
dans  l'affection  de  notre  Bourgogne,  et  la  noblesse 
de  ses  sentiments  dans  le  culte  qu'il  garde  à  nos  grands 
hommes. 

«  Mais  c'est  surtout  le  choix  des  armes  (i)  qui  vont 
désormais  orner  son  trône  qui  nous  dévoile  le  secret 
de  sa  pensée... 

«  V^ous  empruntez  vos  paroles  aux  Macchabées,  ces 
vaincus  qui  ne  désespérèrent  jamais.  Vous  nous  pré- 
sentez l'épée  de  Jeanne  d'Arc  qui  jadis  sauva  la 
France,  la  Croix  qui  arracha  le  monde  à  la  barbarie 


(i)  Voici  les  armes  de  Msr  Le  Nordez:  Parti,  au  premier  d'a- 
zur à  l'épée  d'argent  posée  en  pal,  la  garde  et  la  poignée  d'or, 
entourée  vers  la  pointe  d'une  couronne  et  accostée  de  fleurs  de 
lys  de  même  (qui  est  de  Jeanne  d'Arc),  avec  un  canon  à  dextre 
portant  d'azur  à  trois  roues  d'or  posées  deux  et  un  (qui  est  de 
Bossuet)  ;  au  deuxième  de  gueule  à  la  croix  ancrée  d'or  et  au 
chef  cousu  d'azur  chargé  d'une  étoile  d'argent  (qui  est  de  Mon- 
tebourg). .... 
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et  vous  nous  appelez  à  la  rescousse,  en  nous  disant  : 
«  Ferme  et  debout,  c'est  pour   TEglise   et  pour    la 
France.  « 

<(  Fortiter  pro  teinplo  et  patria  stantes.  n 

Il  est  piquant  de  constater  que  deux  ou  trois  ans 
plus  lard  les  mêmes  personnes  qui  admirent  cette 
devise  en  feront  un  grief  à  celui  qui  l'a  choisie  en 
donnant  au  mot  templum  une  signification  maçon- 
nique. 

M.  le  chanoine  Leroux  termine  en  jurant  fidélité 
au  nouveau  prélat. 

Me''  Le  Nordez  répond  en   remerciant   avec  bien 
veillance  le  chanoine  Leroux,  puis  il  commente  l'an- 
•enne  chantée  tout  à  Fheure. 

«  Sacerdos  et  pontifex^  il  vient  comme  pontift 
envoyé  par  Dieu,  malgré  sa  faiblesse  ;  virîutum  opi 
fex,  il  vient  pour  être  un  artisan  de  vertus,  pour  tra- 
vailler les  âmes  et  les  conduire  plus  directement  à 
Dieu,  Tcistor  'Bonus  in  populo,  il  sera  le  bon  pasteur 
au  milieu  de  son  peuple  et  pour  cela  il  n'aura  pas 
d'effort  h.  faire,  il  n'aura  qu'à  suivre  la  pente  de  sa 
nature  (  i).  » 

Cette  réception  fut  suivie  de  l'ofhce  traditionnel 
au  cours  duquel  M°'  Le  Nordez  monca  en  chaire  et 
évoqua  éloquemmenr  les  gloires  bourguignonnes. 

'(   Il   nous  fut   alors   donné,  lisons-nous    dans    un 

(i)  Semaine  religieuse,  i8  février  1809. 
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compte rendu  de  cette  époque,  d'entendre  les  pre- 
mières fleurs  de  son  éloquence  sacrée,  la  souplesse 
de  son  talent  oratoire  et  la  merveilleuse  élévation  de 
ses  pensées  (i).  » 

L'auteur  de  cet  article  relève  «  l'extérieur  digne 
du  vénéré  prélat,  sa  physionomie  ouverte,  son  geste 
expressif  où  se  reflètent  toutes  les  nobles  qualités,  sa 
grande  âme  épiscopale  et  française.  Tout  dans  Mon- 
seigneur a  le  don  de  conquérir  les  cœurs  et  de  conci- 
lier les  esprits. 

«  C'est  bien  en  réalité  l'évèque  selon  nos  désirs  (2).  » 

((  Dijon  en  cette  circonstance,  dit  de  son  côté  la  Se- 
maine religieuse,  s'est  montré  unefois  de  plus  fidèle  à  son 
passé  religieux,  digne  aussi  de  sa  réputation  de  cité 
élégante  et  courtoise. 

«  Prêtres  et  fidèles  ont  rivalisé  d'empressement  pour 
manifester  leur  foi  et  affirmer  le  respect  filial  qu'ils 
ont  toujours  professé  à  l'égard  de  leurs  évêques,  puis 
ils  se  sont  retirés  en  emportant  au  fond  de  l'âme  un 
souvenir  attendri  et  tous  se  prenaient  à  murmurer 
cette  prière  de  la  liturgie  :  «  Conservez,  Seigneur,  ce 
pontife  à  l'âme  si  paternelle,  mettez  le  comble  à  son 
bonheur.  » 

((  Que  la  joie  qui  lui  a  été  offerte  avec  l'EgUse  de 
Dijon  mérite  toujours  aux  prêtres  et  aux  fidèles  les 


(i)  Lq.  Bien  Public,  17  février  1899. 
(2)  Ibid.,  loc.  cit. 
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mêmes  «  obligeantes  paroles  »  et  amène  toujours  sur 
le  visage  de  notre  évêque  le  même  «  air  d'agrément 
et  de  sérénité  ».  Tous  ceux  qui  ont  été  les  heureux 
témoins  de  la  cérémonie  en  garderont  un  souvenir 
ému.  Dès  à  présent,  ils  se  plaisent  à  y  voir  un  présage 
certain  du  succès  de  la  mission  de  M»"  Le  Nordez 
parmi  nous,  il  peut  compter  sur  la  fidélité  et  l'amour 
de  son  clergé  et  de  son  peuple  (i).  » 

Les  promesses  furent  réciproques.  Dans  sa  pre- 
mière lettre  pastorale  à  Toccasion  de  la  prise  de  pos- 
session de  son  siège  épiscopal  et  du  carême  de  1899, 
l'évêque  parla  de  la  nécessité  de  l'union  du  clergé. 

Il  dit  qu'il  vient  au  diocèse  avec  une  joie  sereine 
et  une  confiance  profonde,  que  «  le  diocèse  doit  être 
une  société...  que  si  l'on  mène  le  bétail,  on  ne  mène 
point  les  hommes...   » 

Puis  il  cite  saint  Paul  (Rom.,  XII,  4,  5)  :  «  De 
même  que  dans  un  corps  un,  nous  avons  des  mem- 
bres multiples  et  que  ces  membres  n'ont  pas  le  même 
travail  à  remplir,  ainsi  pris  en  multitude,  nous  som- 
mes un  seul  corps  ;  considérés  individuellement,  nous 
sommes  les  membres  l'un  de  l'autre. 

«  Point  de  querelle  donc,  point  de  divisions  soit 
entre  les  membres  et  le  corps,  soit  entre  les  membres 
eux-mêmes.  » 

Ht  il  poursuit  : 

(1;  Semaine  religieuse,   i8  février  i  H99. 
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«  Entendons  bien  l'union  intime  et  constante  qui 
doit  nous  unir  dans  cette  Eglise  de  Dieu  ... 

«  Que  la  tête  donc  ne  vienne  jamais  à  cet  insuppor- 
table désordre  de  dire  aux  membres  inférieurs  :  Vous 
ne  m'êtes  point  nécessaires.  Où  irait-elle,  si  les  pieds 
lui  faisaient  début  ?  Que  ferait-elle  si  les  mains  n'é- 
taient prêtes  pour  agir  quand  elle  le  commande  ? 

«  On  a  vu  ainsi  les  fils  d'une  même  famille,  les 
citoyens  de  notre  grand  pays,  n'appliquer  leur  effort 
qu'à  se  combattre,  sinon  parfois  à  se  haïr  et  se  servir 
les  uns  contre  les  autres,  pour  le  grand  dommage  de 
notre  nation,  des  forces  qui  unies  défieraient  l'assaut 
du  monde  entier. 

«  Qui  dira  bien  les  maux  profonds  causés  par  cette 
formidable  querelle  ?  qui  approfondira  les  abîmes 
qu'elle  a  creusés  ? 

«  La  France  et  la  religion  sont  faites  pour  s'entendre 
et  non  pour  se  haïr. 

«  Et  voilà  pourquoi  c'est  le  grand  devoir  auquel  j'ai 
voué  ma  vie,  que  de  travailler  sans  relâche  à  l'union 
de  ces  deux  choses  grandes  et  sacrées  :  la  Religion 
et  la  Patrie. 

«  Nous  savons  quel  est  le  clergé  à  la  direction  du- 
quel Dieu  nous  a  préposé.  Nous  n'ignorons  pas  quelle 
est  sa  droiture,  son  attachement  pour  ses  évêques, 
son  abnégation,  Toubli  qu'il  professe  de  ses  propres 
mérites  et  l'absence  de  toute  ambition  qu'on  peut 
remarquer  dans  ses  rangs.  » 
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L'évêque,  faisant  un  éloge  plus  complet  de  son 
clergé,  dit  qu'il  a  reçu  de  nombreux  témoignages  dans 
les  entretiens  particuliers  et  dans  des  lettres. 

«  Je  vous  aimerai  parce  que  je  vous  sais  dignes 
d'être  aimés,  je  vous  aimerai  parce  que  vous  êtes  ai- 
mants vous-mêmes,  bons  et  dévoués.  Je  vous  aimerai 
parce  que,  quel  que  soit  votre  esprit  de  foi  et  votre 
vertu,  vous  avez  besoin  d'être  consolés  dans  le  silence 
et  la  solitude  de  votre  vie,  toujours  féconde  et  noble, 
mais  parfois  incomprise  et  délaissée. 

«  Je  vous  aimerai  parce  que  vos  cœurs  virginalement 
fermés  aux  joies  qui  consolent  les  gens  du  monde 
ont  soif  d'être  éclairés,  consolés,  encouragés  par  ceux 
qui  vous  conduisent,  et  de  trouver  entre  Dieu  et 
eux-mêmes  un  évêque  qui  soit  pour  eux  paternel, 
j'allais  dire  maternel. 

((  Des  religieux  éminents  unissent  au  vôtre,  leur  la- 
beur. 

((  Noussavonscombien  tous,  à  des  titres  divers,  sont 
désireux  de  nous  seconder  en  Notre  tâche.  Ils  savent 
dès  maintenant,  par  l'assurance  que  Nous  leur  en 
avons  donnée,  par  quels  sentiments  nous  répondons 
aux  leurs. 

<(  Nombreuses  sont  les  communautés  de  Vierges 
chrétiennes  en  Notre  ville  épiscopale  et  dans  Notre 
diocèse;  elles  ne  mettent  pas  en  doute  et  elles  ont 
raison,  la  sollicitude  attentive  et  dévouée  dont  nous 
les  entourerons. 
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«  Pour  celles  qui  s'adonnent  à  la  contemplation  nous 
aimerons,  comme  le  faisait  Tévêque  de  Meaux,  à  les 
aider  de  nos  conseils,  à  «  les  conduire  ainsi,  comme 
ii  disait,  plus  directement  à  Dieu  ». 

«A  celles  qui  s'adonnent  aux  œuvres  de  charité  près 
des  pauvres,  des  vieillards,  des  orphelins,  ou  des 
malades,  nous  promettons  Notre  soutien  le  plus 
ferme,  et  la  vive  gratitude  dont  Nous  leur  serons 
redevable  au  nom  de  Dieu,  comme  en  Notre  nom, 
car  ce  qu'elles  font  pour  les  petits  et  pour  les  faibles 
elles  le  font  pour  Nous  et  pour  Dieu. 

«  Plusieurs  de  ces  communautés  s'appliquent  à  l'édu- 
cation des  jeunes  filles.  Nous  sommes  pénétré  de 
l'importance  capitale  de  cette  tâche  à  laquelle  Nous- 
même  avons  consacré  quinze  années  de  notre  mi- 
nistère à  Paris. 

((  Notre  sollicitude  ne  leur  fera  pas  défaut.. >. 

«  El  maintenant,  Nos  très  chers  frères,  puisque 
Notre  cœur  vous  est  ouvert,  ouvrez-nous  le  vôtre, 
puisque  Nous  venons  à  vous,  comme  un  père  affec- 
tueux et  dévoué,  venez  à  Nous  sans  défiance,  comme 
des  fils  confiants  et  bons. 

«  Eamdem  hahentes  remunerationem,  lanquam  filiis 
dico,  dilalaminietero  vobis  in  patrem  et  vos  eritis  in  filios 
et  in  filias  (i). 

Tel  fut  le  premier  contact  de  M§'  Le  Nordez  avec 
le  clergé  et  la  population  de  Dijon. 
(i)  II  Cor.,  VI,  i5-i8. 


Q.Lii  se  serait   douté  à  cette  époque  des  multiples 
dissensions  qui  allaient   naître  quelques  mois  plus  ^ 
tard,  dissensions  provoquées  par  l'évêque  lui-même, 
pour  aboutir  aux  scandales  multiples  dont  l'évêché 
de  Dijon  allait  être  le  théâtre? 


Mg-^  LE  NORDEZ  INTIME 


Jugé  par  Huysmans.  La  physionomie  vraie  de  l'évèque. 
—  Comment  il  traitait  son  clergé.  —  Éloquence  et 
Chambertin.  —  M^'^  Oury  malmené.  —  Intempérance 
et  violences. 


Le  concert  d'éloges  qui  environna  la  venue  à  Di- 
jon de  M^""  Le  Nordez  étonnera  certainement  le  lec- 
teur un  tant  soit  peu  au  courant  de  ce  qui  se  passa 
dans  la  suite. 

Qu'il  n'y  eût  pas  une  seule  note  discordante  au 
milieu  des  acclamations  que  nous  signalions,  voilà 
qui  est  fait  pour  surprendre. 

VOblat^  de  Huysmans,  qui  scandalisa  si  fort  les 
Dijonnais,  n'avait  pas  encore  paru,  sans  quoi  maint 
lecteur  n'aurait  pas  manqué  de  commenter  certain 
passage  du  XV^  chapitre.  On  ne  sera  pas  fâché  de 
connaître  Topinion  de  l'auteur  de  la  Cathédrale  sur 
Ms'  Le  Nordez.  A  la  fin  de  YOblat,  lorsque  les  Béné- 
dictins, expulsés  du  Val-des-Saints,  s'apprêtent  à 
quitter  leur  monastère,  on  apprend  la  nomination  du 
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nouvel  évoque  de  Dijon.  —  u  Je  le  connais,  cet  égli- 
sier,  dit  M.  Lampre  à  voix  basse  à  Durtal,  et  je 
vous  assure  que  nous  allons  avoir  avec  lui  l'ardellion 
des  cultes;  ce  que  M^'  Triaurault,  si  à  plat  ventre 
pourtant  devant  le  gouvernement,  va  apparaître  tel 
qu'un  évêque  indépendant  en  comparaison  de  celui- 
ci  ! 

«  Les  bénédictins  font  bien  de  partir,  et  je  leur 
conseille  de  ne  pas  rentrer  dans  le  diocèse,  car  il  se- 
rait capable  de  leur  interdire  d'y  célébrer  la  messe 
VOblat,  p.  427. 

Cette  précipitation  à  couvrir  de  fleurs  un  homme 
qu'en  définitive  on  ne  connaissait  pas,  cet  «  embal- 
lement »  paraît  témoigner  maintenant  plus  encore 
qu'à  cette  époque  d'une  certaine  légèreté  et  de  senti- 
ments quelque  peu  serviles. 

Mais  il  y  a  une  excuse  à  cet  empressement  incon- 
sidéré et  à  cet  enthousiasme  irréfléchi  ;  c'est  le  chau- 
vinisme des  Dijonnais  qui,  respectueux  jusqu'à  la 
superstition,  jusqu'au  fanatisme  de  leurs  gloires  pré- 
sentes et  passées,  petites  et  grandes,  et  aimant  d'un 
amour  exclusif  les  choses  et  les  gens  de  leur  cité,  se 
plaisaient  à  se  figurer  leur  évêque  comme  le  premier 
prélat  de  France  par  le  talent,  l'intelligence  et  les 
vertus  religieuses. 

D'autre  part,  et  l'on  s'en  doute  bien,  Me'  Le  Nordez 
n'avait  pas  été  le  dernier  à  organiser  hi  réclame  au- 
tour de  son  nom. 
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Cet  enthousiasme  fut  de  courte  durée.  A  peine 
installé  sur  son  trône  épiscopal,  M^"  Le  Nordez  se 
révéla  sans  tarder  tel  qu'il  était  en  réalité.  Une  pa- 
role qui  nous  est  rapportée  traduit  fort  exactement 
le  brusque  changement  qui  s'opéra  dans  les  senti- 
ments du  clergé  bourguignon  à  son  égard.  A  Tabbé 
V.,  de  Pommard,  qui  disait  son  admiration  fervente 
pour  le  nouveau  venu,  une  dame  étrangère  à  Dijon, 
qui  connaissait  Tévêque,  répliqua  : 

«  Monsieur  le  curé,  il  va  vous  enchanter  quelques 
jours,  dans  deux  ans  vous  prendrez  des  fourches  pour 
le  chasser.  » 

Pourquoi  ne  citerions-nous  pas  également  le  mot 
d'une  dévote  de  Fontaines  lors  de  l'arrivée  dans  cette 
commune  de  Mg""  Le  Nordez?  Cette  bonne  femme 
était  accourue  avec  toute  la  population  curieuse  pour 
voir  le  nouvel  évêque  le  jour  où  il  faisait  son  entrée 
dans  son  diocèse.  Ayant  remarqué  que  le  prélat  pé- 
nétrait dans  l'église  sans  faire  aucune  génuflexion  ni 
prière,  elle  dit  simplement  :  c  Ça  suffit  »,  et  s'éloigna... 
Aux  biographies  artificielles,  platement  louangeuses, 
aux  portraits  flattés  et  peints  à  Teau  de  rose,  il  nous 
faut  au  début  de  ce  livre  fixer  les  traits  véritables 
d'un  homme  que  nous  considérons  commue  une  ex- 
ception, une  ((  monstruosité  »  dans  l'histoire  de  l'E- 
glise. 

Par  l'analyse  de  ses  actes,  à  laquelle  nous  avons  la 
conscience  d'avoir  procédé    avec  autant  de  véracité 
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que  de  minutie  scrupuleuse,  on  verra  que  notre  ju- 
gement n'est  pas  sévère.  Du  reste  nous  nous  plaçons 
au-dessus  des  querelles  intéressées,  des  affirmations 
légères  et  des  allégations  tendancieuses  et  en  étudiant 
le  cas  Le  Nordez  nous  n'avons  d'autre  prétention  que 
d'être  un  narrateur  fidèle  doublé  d'un  observateur 
impartial. 

Ms*"  Le  Nordez  nous  apparaît  comme  un  type  assez 
complexe  chez  qui  les  influences  héréditaires,  ata- 
viques sont  en  conflit  perpétuel  avec  l'éducation.  C'est 
un  barbare  et  c'est  le  produit  d'une  civilisation  raf- 
finée et  décadente. 

Sa  stature  trapue,  sa  carrure  épaisse,  son  cou  de 
taureau,  sa  face  sanguine,  large,  aux  forts  maxillaires, 
son  regard  dur,  impérieux,  sont  d'un  homme  du 
Nord,  d'un  guerrier,  d'un  dominateur,  arrogant  et 
brutal.  Sa  coifî'ure,  ses  façons  soignées,  ses  boucles 
fines  et  onduleuses,  son  sourire  instruit  et  composé, 
tantôt  ironique,  tantôt  hautain,  tantôt  maniéré  et 
galant,  tantôt  insultant,  cruel,  à  la  fois  d'un  Méphis- 
tophélcs  narguant  sa  victime  et  d'un  tigre  qui  va 
mordre,  décèlent  un  homme  complexe,  très  affiné  par 
les  fréquentations  et  le  séjour  dans  les  villes,  mais  à 
peine  maître  d'une  nature  fruste  et  impulsive. 

Il  incarne  à  merveille  le  guerrier  du  Nord,  n  la  brute 
blonde  »,  l'aventurier  et  le  pirate  des  invasions 
domptés  au  moyen  âge  par  le  latin  pacifique,  le  clerc 
subtil  et  insinuant. 
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C'est  un  batailleur  proclamant  âprementle  droit  de 
la  force,  tempéré  par  un  homme  d'Eglise  souple  et 
retors,  par  un  dialecticien  usant  à  propos  de  toutes 
les  ressources  d'une  rhétorique  captieuse,  enfin  par 
un  homme  d'affaires  pratique,  utilitaire,  intéressé, 
ayant  du  sang  commerçant  dans  les  veines. 

Le  trait  caractérisque,  la  marque  distinctive  de  cet 
homme  est  un  égoïsme  énorme,  un  sentiment  du 
«  moi  »  développé  d'une  façon  anormale  ;  on  ne  croit 
pas  trop  s'avancer  en  faisant  de  son  orgueil  un  orgueil 
absolu,  encombrant,  haïssable  au  suprême  degré,  la 
passion  directrice,  inspiratrice  à  peu  près  exclusive 
de  sa  conduite  et  de  ses  actes. 
.  Cet  homme  est  plein  de  lui-même  à  s'en  faire 
éclater.  Il  est  Lucifer  en  personne  avec  la  logique  en 
moins  et  la  dissimulation  en  plus. 

Il  ne  se  mesure  qu'aux  personnages  les  plus  grands 
de  l'histoire.  Il  se  compare  à  Bossuet,  il  ambitionne 
sans  rire  la  gloire  de  Napoléon,  et  s'il  se  fait  l'apôtre 
de  Jeanne  d'Arc,  c'est  pour  participer  en  quelque 
sorte  à  l'hyperdulie  dont  la  France  entoure  la  plus 
pure  et  la  plus  extraordinaire  de  ses  gloires. 

Visitant  le  monument  de  Fixin  où  François  Rude 
a  présenté  d'un  ciseau  génial  Napoléon  s'éveillant  à 
r Immortalité,  il  monte  sur  un  tertre  et  dit  :  «  Jeanne 
d'Arc,  Bossuet..  Napoléon,  voilà  toute  la  France. 
Napoléon  c'est  l'action,  Bossuet  c'est  la  parole, 
Jeanne  c'est  cà  la  fois  l'action  et  la  parole.  » 


^  iG  — 

Il  aurait  pu  ajouter:  «  J'ai  la  prétention  de  les 
résumer  tous  les  trois  à  moi  tout  seul.   » 

Dans  son  salon,  il  fait  placer  son  portrait  à  côté  de 
celui  de  Bossuet.  Partout,  à  toute  heure,  en  toute 
occasion,  il  se  montre  absorbé  dans  sa  propre  admi- 
ration. Il  se  croit  le  centre  de  l'univers.  Contre  sa 
devise  Tro  patria  et  templo,  il  aurait  pu  troquer  celle- 
ci  :  «  Périsse  l'Eglise,  périsse  le  monde  plutôt  que  Le 
Nordez.  » 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  qu'il  aima  d'un  amour 
plus  désintéressé  et  eut  un  respect  plus  sincère  de  la 
République.  Il  ne  vit  dans  ces  diverses  puissances 
que  des  auxiliaires  à  exploiter  simultanément  bien 
qu'opposés  et  que  des  forces  contraires  à  ménager. 
Avant  tout,  il  vit  lui-même. 

Un  homme  aussi  orgueilleux  ne  pouvait  guère  être 
religieux.  Aimant  à  dominer,  poussé  par  la  fatalité 
de  sa  nature  à  l'absolutisme  et  né  dans  une  société 
où  il  ne  pouvait  satisfaire  cet  impérieux  besoin  de 
domination  que  dans  une  institution  foncièrement 
hiérarchique,  cet  homme  qui,  en  d'autres  temps,  eût 
été  un  conquérant  pillard  et  déprédateur,  devint  un 
tyran  en  soutane. 

Il  est  plein  de  morgue  et  de  mépris  pour  son 
clergé  et  son  irrévérence  à  l'égard  des  institutions 
religieuses  est  complète.  Dans  une  conversation  avec 
le  curé  de  Nolay,  il  traite  le  cardinal  de  Paris  de 
((  vieil  entêté  »  et  M^'  Touchct  «  d'exalté  et  de  fou  «  ; 


~   27  — 
il  appelle  le  cardinal  Langénieux  «  saucisson  dont  le 
lard  est  mal  haché  » . 

Il  parle  «  de  serrer  la  vis  »  à  son  clergé,  surnomme 
le  chanoine  Marigny,  son  vicaire  général,  c^  boîte  à 
horloge  »,  l'abbé  Moissenet,  c  tête  de  hareng  vidé  », 
l'abbé  Burtey  «  midi  cinq  »,  à  cause  de  sa  tête  pen- 
chée, il  dit  de  l'abbé  Gautheret,  curé  de  Liernais, 
«  c'est  un  domestique  de  grande  maison  qui  a  laissé 
pousser  ses  basques  pour  s'en  faire  une  soutane.  » 

Devant  les  laïcs,  il  décrie  et  calomnie  ses  prêtres, 
qu'il  insulte  de  la  façon  la  plus  grossière,  lorsqu'il  est 
seul  avec  eux. 

M.  François  Carnot,  pendant  sa  campagne  électo- 
rale en  1902,  ayant  été  fliire  visite  à  M^''  Le  Nordez, 
la  conversation  vint  sur  l'abbé  Bélorgey,  directeur 
du  ^ien  du  Peuple^  journal  influent  qu'il  s'agissait  de 
ménager. 

—  «  Malheureux,  s'écria  l'évêque,  qu'allez-vous 
faire  ?  Mais  c'est  un  escroc  [sic)  !  Si  vous  ne  lu;,  don- 
nez pas  votre  bourse,  il  vous  la  prendra!  J'ai  déjà  dû 
changer  son  frère  de  poste.  Je  ne  sais  comment  me 
défaire  de  ces  deux  individus.  Et  il  disait  encore  :  c'est 
un  mauvais  prêtre  indigne  de  porter  la  soutane.  » 

M.  Dubois,  de  Chagny,  ami  de  M.  Carnot,  qui 
accompagnait  le  député,  était  outré  de  la  façon  dont 
l'évêque  traitait  un  prêtre  aussi  désintéressé  devant 
un  homme  du  monde. 

Quand  il  ne  le  diffamait  pas,  M^""  Le  Nordez  traitait 
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le  même  abbé  de  «  tête  de  brochet  sans  chair  ». 
Un  jour,  à  table,  chez  un  doyen,  Ms' Le  Nordez 
parlait  avec  les  autres  convives  des  grands  brateurs 
chrétiens;  l'abbé  Lavielle  admirait  le  P.  Didon,  i'é- 
vêque  le  critiquait. 

—  Mais,  dit  l'abbé,  on  ne  peut  pas  nier  que  le  Pi 
Didon  n'ait  eu  le  souffle  oratoire. 

—  Les  vessies  aussi  ont  un  souffle,  répliqua 
sèchement  Mg'  Le  Nordez. 

Dans  une  entrevue  avec  la  supérieure  d'un  hôpital, 
il  questionnait  celle-ci  en  la  secouant  familièrement 
par  les  bras  : 

—  Eh  bien,  ma  bonne  mère,  qu'est-ce  que  vous 
faites  dans  votre  établissement? 

—  Monseigneur,  nous  soignons  les  malades. 

—  C'est  bien,  vous  n'êtes  pas  comme  ces  Carmé- 
lites qui  passent  leur  temps  à  essuyer  le  sanctuaire  de 
leurs  jupes  et  à  écouter  p les  anges. 

On  ferait  un  recueil  de  ces  reparties  lancées  à  la 
légère  qui  peignent  l'état  d'àme  du  singulier  prélat 
qui  gouverna  pendant  cinq  ans  l'Église  de  Dijon.  De 
même  il  y  aurait  mille  choses  à  glaner  dans  ses  écrits. 
Elles  ne  sont  pas  toutes  dépourvues  d'esprit.  Au 
cours  de  ce  livre  nous  en  signalerons  plusieurs. 

M^'  Le  Nordez,  avant  son  arrivée  à  Dijon,  n'avait 
guère  donné  de  meilleure  preuve  d'un  esprit  fon- 
cièrement religieux  :  on  sent  le  rhéteur  et  le  scep* 
tique  dans  ses  ouvrages.  S:i  Jeanne d' Arc,  par  exemple, 
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semble  plutôt  écrite  par  un  laïc  que  par  un  homme 
d'Eglise  ;  en  aucun  endroit,  il  ne  se  prononce  sur  le 
caractère  religieux  et  providentiel  de  la  mission  de 
r  héroïne. 

Son  dilettantisme  concilie  dans  une  même  admi- 
ration la  bergère  de  Domrémy,  le  dernier  des  pères 
de  l'Eglise,  et  le  poète  des  Nuits.  Tandis  qu'il  habi- 
tait dans  un  appartement  illustré  par  le  séjour  de 
Rolla,  raconte  Jean  de  BonneFon,  il  écrivait  à  Adèle 
Colin,  vieille  gouvernante  du  poète  :  «  Je  suis  fier, 
Madame,  de  dire  la  messe  dans  l'alcôve  de  Mus- 
set. » 

Dans  la  Semaine  religieuse,  où  il  fait  pénétrer  son 
esprit,  il  cite  pêle-mêle,  avec  saint  Paul  et  saint 
Augustin,  les  maximes  de  Publius  Syrus,  d'Aristippe 
et  de  Sénèque. 

C'est  généralement  dans  ses  tournées  de  confir- 
mation qu'il  laissait  déborder  sa  faconde  et  étalait 
ses  jugements  subversifs  sur  les  gens  et  sur  les  choses. 

Les  tournées  de  c-onfirmation  de  Ms""  Le  Nordez 
sont  à  elles  seules  une  épopée  héroï-comique.  Elles 
ont  laissé  dans  les  mémoires  une  trace  qui  n'est  pas 
prête  à  s'effacer.  Ce  furent  de  joyeuses  promenades  à 
travers  les- côtes  fleuries,  les  vignes  blondes,  les  bou- 
quets, les  compliments  et  les  festins.  De  bourgades 
en  bourgades,  plus  enluminé  qu'un  Silène  couronné 
de  pampres,  l'évêque  coula  des  jours  heureux  et  sans 
souci.  Il  entremêla  la  collation  du  sacrement  d'autres 
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collations  plus  substantielles.  Il  fit  de  larges  trous 
aux  caves  poussiéreuses  des  curés. 

Fêtant  de  son  mieux  les  vieux  vins  de  Bourgogne, 
plus  d'une  fois  sa  crosse  se  transforma  en  thyrse  et 
sa  mître  dansa  sur  sa  tète  au  tumulte  bachique  des 
libations. 

Son  éloquence  parfois  s'en  ressentit  et  plus  d'une 
fois,  comme  à  Gevrey-Chambertin,  les  fidèles  qui 
espéraient  entendre  un  orateur  d'envergure  furent  sur- 
pris du  décousu  de  ses  discours. 

A  Trouhans,  pendant  le  café,  la  conversation  rou- 
lait sur  le  sacre  des  rois  de  France,  et  sur  l'huile 
sainte  dont  on  les  oignait. 

M§'  Le  Nordez,  saisissant  une  bouteille  de  vieux 
marc  et  la  mettant  sous  son  bras,  dit  devant  une  dou- 
zaine de  convives  scandalisés  : 

—  La  voilà  la  Sainte  Ampoule. 

A  Châtillon,  il  faisait  honneur  à  l'excellent  dîner 
que  lui  offrait  Tarchiprêtre.  En  remontant  dans  sa 
chambre,  accompagné  de  ses  hôtes,  il  ferrait  la  rampe 
et  murmurait  en  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Tiens-toi  bien,  Albert,  on  te  regarde. 

A  Lacancheoù  il  avait  reçu  l'hospitalité  de  M.  C, 
industriel,  ayant  déjà  passablement  bu,  il  demande 
avec  insistance  du  pommard  et  se  laisse  tomber  dans 
un  fauteuil.  La  maîtresse  de  maison  fut  tellement 
écœurée  de  cette  tenue,  qu'elle  quitta  le  salon  et 
s'abstint  de  lui  faire  ses  adieux. 
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L'amusant,  c'est  qu'en  annonçant  dans  la  Semaine 
religieuse  sa  première  tournée  pastorale,  et  demandant 
à  coucher,  contre  Tusage  adopté  jusqu'ici,  chez  les 
curés,  il  prenait  soin  d'ajouter  : 

«.  Je  ne  parle  ici  que  du  repos.  Si  quelques-unes 
de  ces  dignes  familles  me  prient  de  m'asseoir  à  leur 
table,  je  serai  toujours  disposé  à  me  rendre  avec  joie 
et  gratitude  à  leur  invitation.  » 

Il  réclamait  une  réception  «  marquée  de  modestie 
et  de  frugalité.... 

«J'éprouverais  une  peine  sensible  si  la  joie  de  rece- 
voir votre  pasteur  vous  entraînait  à  quelqueluxe  (i).  » 

L'intempérance  de  Tévêque  de  Dijon  devint  bientôt 
proverbiale. 

Il  faut  attribuer  sans  doute  à  ses  fâcheuses  habi- 
tudes les  violences  de  gestes  et  de  paroles  qui  étaient 
fréquentes  pour  ne  pas  dire  journalières,  chez  l'évêque. 

Sur  ce  chapitre  il  y  en  aurait  long  à  dire  et  for- 
cément il  nous  faut  nous  borner.  La  conduite  scan- 
daleuse qu'il  tint  avec  Ms'  Oury,  archevêque  d'Alger, 
est  encore  présente  à  toutes  les  mémoires.  L'homme 
qui  disait,  lorsqu'on  parlait  devant  lui  d'un  recours 
possible  à  Rome  formé  par  l'abbé  Lecomte,  enlevé 
pour  un  motif  futile  de  sa  paroisse  de  Corgoloin  :  «  S'il 
en  appelle,  j'aurai  bien  vite  fait  de  le  faire  renvoyer 
de  sa  plainte,  en  menaçant  RampoUa  de  lui  couper 

(i)  s.  R.,  25  mai  1899,  p.  184. 


les  vivres  »,  devait  à  plus  forte  raison  témoigner  peu 
d'égards  pour  l'archevêque  d'Alger. 

M^'  Oury,  venu  dans  son  ancienne  ville  épiscopale 
à  laquelle  il  est  resté  vivement  attaché,  et  n'a3'ant 
pas  prévenu  à  temps  des  amis  chez  qui  il  descend 
d'habitude,  trouva  porte  close  et  fut  obligé  de  de- 
mander l'hospitalité  des  sœurs  de  la  Providence,  à 
Talant. 

11  s'y  rendit  donc  et  envoya  un  mot  à  Ms'  Le  Nordez 
pour  le  mettre  au  courant  de  son  arrivée  et  lui  an- 
noncer sa  visite.  L'évêque  répondit  très  sèchement, 
manifestement  froissé  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt 
le  déplacement  de  l'archevêque.  Le  bon  prélat  d'Alger 
s'empresse  de  se  rendre  à  l'évêché.  M^""  Le  Nordez  le 
reçoit  grossièrement,  et  lui  dit  : 

—  Je  vous  défends  de  demeurer  chez  les  sœurs  delà 
Providence. 

Stupéfié  d'une  telle  réception  M"'  Oury  fliit  une 
observation  au  furieux  : 

— Je  suis  archevêque,  a3^ez  au  moins  égard  à  mes 
cheveux  blancs. 

M^'  Le  Nordez  le  traite  de  gamin,  de  «  vieille 
moule  »  et  le  jette  à  la  porte. 

C'est  sur  le  même  ton  qu'il  accueillait  les  prêtres 
qui  venaient  lui  demander  audience;  il  malmenait 
de  préférence  les  plus  vieux  et  les  plus  respectables. 

Quant  à  ses  domestiques  il  avait  constamment  la 
main  levée  sur  eux,  et  s'il  ne  les  frappa  point  tous, 
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c'est  qu'il- était  impressionaé  par  leur  taille  robuste 
et.par  leurs  poings  solides. 

■  II-  n'y  a  pas  jusqu'aux  animaux  qui  n'aient  eu  à 
souffrir  de  cette  brutalité.  Il  avait  plaisir  à  luer  les 
chats  qu'il  rencontrait  dans  son  jardin.  M^*"  Le  Nordez 
s'était  fait  donner  un  superbe  chien  danois  qu'il  avait 
remarqué  dans  un  couvent. 

Voyant  qu'il  lui  faisait  envie,  le  prieur  se  décida 
non  sans  regrets  toutefois  à  s'en  dessaisir,  sur  la  pro- 
messe que  l'évêque  en  aurait  le  meilleur  soin. 

Sa  fantaisie  passée,  M^""  Le  Nordez  laissa  dépérir 
l'animal  et  le  priva  de  manger. 

La  pauvre  bête  tiraillée  par  la  faim  hurlait,  quand 
un  beau  jour  l'évêque  exaspéré  par  ses  cris  descend 
vers  sa  niche  et  l'assomme  a  coups  de  bâton. 

Bien  des  choses  encore  ont  été  racontées  sur  cet 
étrange  évêque;  bien  que  beaucoup  aient  été  suffi- 
samment contrôlées,  il  suffira  de  ne  pas  les  désigner 
ici  plus  clairement.  Chez  un  homme  aussi  personnel, 
aussi  gouverné  par  ses  instincts,  l'Église  et  la  Religion 
furent  toujours  les  dernières  préoccupations. 

Son  orgueil,  la  haute  idée  qu'il  avait  de  lui-même, 
l'empêchèrent  également  de  trop  s'émouvoir  des  ju- 
gements d'autrui. 

En  face  de  ses  accusateurs,  en  face  de  ses  prêtres 
coalisés,  en  face  des  scandales  dont  il  fut  le  fauteur, 
il  garda  une  inconscience  suprême,  et,  sans  rire,  il 
se  posa  en  persécuté. 
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((  Ecrive  contre  moi  qui  voudra  )  si  les  colporteurs 
du  pont  Neuf  n'ont  rien  à  vendre  que  les  réponses  que 
je  ferai,  ils  peuvent  bien  prendre  les  crochets  et  se 
résoudre  à  mourir  de  faim.  »> 

Ce  mot  de  Malherbe,  qu'il  insérait  dans  la  Semaine 
%eJigieuse  au  plus  fort  de  la  campagne  menée  contre 
lui,  témoigne  assez  de  son  dédain  de  tout  contrôle  et 
de  toute  critique. 

Malheureusement  il  ne  pouvait  pas  empêcher  son 
clergé  de  se  plaindre  de  ses  injustices  et  ses  fidèles 
de  juger  ses  actes.  Leur  énumération  est  à  elle  seule 
un  formidable  réquisitoire. 


PREMIERS  ACTES  ET  VEXATIONS  DIVERSES 


Révocation  des  abbés  Burtey  et  Voizot.  —  L'administra- 
tion financière  de  Mg^  Le  Nordez.  —  L'évêque  et  les 
concerts.  —  Réfuté  par  lui-même.  —  Mg""  Le  Nordez  et 
ses  domestiques. 


Le  premier  soin  de  M^^""  Le  Nordez  en  prenant  pos- 
session de  son  évêché  fut  de  s'entourer  d'un  per- 
sonnel docile. 

Il  nomma  l'abbé  Burtey  et  l'abbé  Marigny  vi- 
caires généraux;  ceux-ci  furent  agréés  par  décrets 
présidentiels  du  17  février  1899. 

L'abbé  Geoffroy,  curé  de  Premeaux,  fut  nommé 
chancelier  de  Tévêché,  tandis  que  Tabbé  Petitot, 
secrétaire  général,  révoqué  sans  motif,  suivait  M^""  Oury 
à  Alger. 

M^'  Le  Nordez  ne  garda  pas  longtemps  l'abbé 
Burtey;  celui-ci  ayant  fait  plusieurs  observations  à 
l'évêque,  notamment  sur  la  façon  d'administrer  la 
confirmation  et  s'étant  entremis  en  faveur  de  l'abbé 
Bélorgey  et  du  Bien  du  Peuple,  fut  révoqué  après 
quelques  mois,  et  envoyé  à  Arnay-le-Duc. 
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La  seule  personne  de  son  entourage  qui  se  laissa 
conduire  aveuglément  et  avec  qui  il  resta  en  bons 
termes,  fut  M.  l'abbé  A.  Yen,  nommé  dans  le  cou- 
rant de  mars  secrétaire  particulier.  M.  Yon  était  une 
créature  de  Ms'  Le  Nordez  et  son  compatriote,  au- 
trefois professeur  au  petit  séminaire  de  l'Abbaye- 
Blanche,  dans  le  diocèse  de  Couiances. 

Il  n'y  a  jusqu'ici  que  des  actes  autoritaires  qui  n'ont 
pas  grande  raison  d'être. 

Les  vexations  exercées  contre  le  clergé  commencent 
vers  le  milieu  de  l'année,  avec  la  révocation  de  l'abbé 
Burtey  et  de  l'abbé  Voizot. 

Ce  derniet  était  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Plombières-les-Dijon  ;  il  encourut  les  rigueurs  de 
l'évêque  pour  avoir  refusé  de  confier  la  caisse  de 
35.000  de  l'établissement  à  iM^'' Le  Nordez  qui  enten- 
dait en  disposer.  A  la  lin  de  l'année  scolaire,  il  fut 
envoyé  à  Saint-Jean-de-Losne. 

Le  supérieur  qui  le  remplaça  ne  fut  nommé  qu'à  la 
condition  de  céder  cette  caisse. 

M^""  Le  Nordez  n'y  allait  pas  de  main  morte,  sur- 
tout en  matière  financière.  Autant  il  aimait  peu 
rendre  ses  comptes,  autant  il  aimait  s'ingérer  dans  la 
comptabilité  d'autrui. 

On  put  se  demander  à  cette  époque  pour  quelle 
raison  Tévêquc  voulait  avoir  la  garde  des  35.000  fr. 
du  séminaire. 

On  ne  se  posa  plus  la  question  quand  cet  accapa- 
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rement  fut  passé  dans  ses  habitudes,  quand,  par 
exemple,  il  supprima  le  conseil  de  fabrique  de  la 
cathédrale.  Enumérons  simplement  les  petits  profits 
qu'il  tira  des  innovations  qu'il  apporta  dans  son 
administration  ou  dont  il  fit  bénéficier  sa  famille. 

Il  concéda  le  monopole  de  la  vente  du  catéchisme 
diocésain,  qu'imprimait  son  neveu  M.  Pillu-Rolland, 
au  frère  de  ce  dernier  M.  René  Pillu  à  qui  il  venait 
de  monter  un  magasin  de  librairie.  Ce  catéchisme, 
qui  avait  toujours  été  vendu  quarante  centimes  en 
gros,  fut  vendu  cinquante  centimes,  comme  en  détail. 
Et  les  curés  qui  consacraient  le  petit  bénéfice  qu'ils 
avaient  auparavant  aux.  enfants  pauvres  durent  payer 
de  leurs  propres  deniers  les  livres  qu'ils  leur  don- 
naient. 

Il  décida  l'abonnement  obligatoire  à  la  Semaine 
religieuse  pour  tous  les  curés  sans  exception.il  fit  faire 
encore  de  nouveaux  modèles  d'imprimés  afin  que  les 
curés  fussent  obligés  de  passer  par  son  protégé. 

Ayant  supprimé  le  chant  grégorien  dans  des  cir- 
constances que  nous  raconterons,  M^""  Le  Nordez  fit 
à  l'éditeur  Poussielgue  une  commande  formidable  de 
livres  portant  l'ancienne  notation.  L'édition  étant 
épuisée,  il  fallut  en  réimprimer.  Et  l'évêque  ne  pou- 
vant prendre  livraison  de  tout  le  stock  eut  avec 
M.  Poussielgue  des  difficultés  qui  indisposèrent  fort 
l'éditeur. 

M^''  Le  Nordez  eut  des  démêlés  avec  beaucoup  de 
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personnes,  touchant  la  note  à  p:iyer.  Le  quart  d'heure 
de  Rabelais  lui  a  toujours  semblé  pénible.  Un  jour 
le  curé  d'Asnières-en-Montac];ne  vient  le  trouver  pour 
toucher  de  l'argent  qui  lui  est  dû.  L'évêque  s'y  re- 
fuse. 

—  Si  je  n'avais  pas  la  foi,  je  prendrais  en  arrivant 
chez  moi  un  bouillon  d'onze  heures,  dit  le  prêtre. 

—  Je  ne  vous  en  empêche  pas,  réplique  M^""  Le 
Nordez. 

Il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  la  façon  dont 
il  traita  son  personnel  domestique.  Dès  son  arrivée, 
il  tente  de  réduire  le  salaire  du  jardinier. 

Le  père  Mangematin  étaità  l'évèché  depuis  M^'""  Ri- 
vet. 

Laissons  la  parole  à  ce  vieux  serviteur. 

—  Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Monseigneur, 
j'étais  à  la  cuisine,  et  je  rencontre  M.  Marigny  qui  me 
dit  :  «  L'évêque  vous  demande,  père  Mangematin.  » 

—  Peut-être  bien  qu'il  veut  m'augmenter. 

M.  Marigny  me  répond  :  —  Pourvu  qu'il  ne  vous 
diminue  pas. 

Je  descends  au  jardin.  Monseigneur  se  promenait 
avec  un  alpenstocken  guise  de  crosse.  Il  m'interpelle 
à  dix  mètres. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  pousser,  mon  brave  ? 
Je  veux  du  bon.  J'ai  23  ans  de  Paris. 

Je  réplique  :  —  Moi  je  n'en  ai  pas  tant;  j'ai  fait 
18  mois  chez  un  de  mes  parents    comme    jardinier. 
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puis  j'ai    été   trois    ans    en  garnison   à  Vincennes. 
On  parle  de  Paris,  puis  l'évêque  me  dit  : 

—  Je  veux  absolument  des  andives. 
— ;  C'est  facile,  Monseigneur. 

—  duel  salaire  demandez-vous  ? 

—  Ce  que  j'ai  actuellement,  400  francs,  ce  n'est 
pas  trop  puisque  je  ne  suis  ni  nourri,  ni  logé. 

—  Alors,  je  vous  paierai  à  la  journée.  Combien 
voulez-vous  ? 

—  Mes  journées  sont  de  cent  sous. 

—  Cent  sous  !  En  Normandie,  je  trouve  des 
hommes  à  25  sous. 

—  Eh  bien  !  allez  les  chercher  en  Normandie,  que 
je  réplique. 

Et  je  m'en  allai.  M^'  Our}^,  avant  son  départ,  m'a- 
vait donné  toutes  ses  pommes  de  terre  qu'il  ne  pou- 
vait pas  emmener  avec  lui.  Je  n'ai  pas  eu  l'esprit  de 
les  enlever  et  M^"*  Le  Nordez  n'a  pas  voulu  me  les 
laisser  emporter.  Je  ne  pouvais  pas  rester  au  service 
d'un  patron  pareil.  Dès  le  premier  jour,  je  l'ai  dit  à 
ma  femme  en  rentrant  :  «  C'est  un  comédien.  » 

Le  concierge  Tortochaux,  qui  demeura  à  l'évêché 
dix  mois,  eut  à  se  plaindre  aussi  de  M^'  Le  Nordez. 
Celui-ci,  trouvant  qu'il  le  payait  trop,  voulait  le  con- 
gédier sans  indemnité.  Le  concierge  tint  bon  et  l'é- 
vêque lui  envoya  l'huissier  pour  le  faire  déménager. 

Celui  qui  le  remplaça  était  un  flictotum  sur  lequel 
Ms*"  Le  Nordez  fondait  beaucoup  d'espoir.  Michelet, 
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très  actif  et  très  intelligent,  cumulait  les  fonctions  de 
valet  de  chambre,  de  jardinier  et  de  portier.  Il  assista 
à  des  scènes  de  ménage  fréquentes,  eut  maille  h  par- 
tir au  point  de  vue  pécuniaire,  reçut  plus  de  coups 
de  pieds  que  de  compliments  et  plaida  plusieurs 
fois. 

Les  valets  de  chambre  qui  l'avaient  précédé,  Justin 
Nuidant  et  Maréchal,  n'ont  pas  gardé  non  plus  un 
très  bon  souvenir  de  leur  passage  à  Tévêché. 

M^'  Le  Nordez  trouva  encore  moyen  d'économiser 
sur  la  cuisinière  en  la  remplaçant  par  deuxreHgieuses 
de  la  congrégation  de  Saint-Joseph  de  Bourg.  Quand 
il  eut  assez  de  leur  service,  ils  les  renvoya  sans  un 
sou. 

D'ailleurs  Ms'  Le  Nordez  semble  s'être  toujours 
efforcé,  dans  ses  luttes  avec  ses  subordonnés,  d'attein- 
dre un  double  but  :  les  pousser  à  bout  par  les  vexa- 
tions les  plus  raffinées  et  tirer  de  leur  disparition  un 
avantage  pécuniaire. 

Depuis  quelques  années,  fonctionne  à  Dijon  une 
société  de  musique  à  l'initiative  de  laquelle  on  doit 
le  perfectionnement  et  le  développement  del'éducation 
musicale.  Le  Comité  Rameau,  —  c'est  ainsi  que  se 
nomme  cette  institution,  donna  plusieurs  fois,  avec  le 
concours  de  la  Schola  Cantorum  de  Paris,  des  auditions 
tout  à  fait  remarquables  de  musique  ancienne.  Les  con- 
certs, qui  d'habitude  ont  lieu  ;i  lasalle  des  Etats,  attirent 
tous  les  dilettantes  de  la  ville,  parmi  lesquels  beaucoup 


--  41  — 
d'ecclésiastiques  que  passionne  l'étude  du  chant  gré- 
gorien et  palestrinien. 

Les  premiers  de  février  1903,  l'importance  de  Tau- 
dition  organisée  par  le  Comité  Rameau  avec  le  con- 
cours de  la  Schola  et  des  Chanteurs  de  Saint-Gervais, 
exigea  une  salle  plus  vaste  et  il  fut  décidé  qu'elle 
aurait  lieu  au  théâtre  afin  de  couvrir  les  frais  consi- 
dérables nécessités. 

M§'  Le  Nordez  vit  une  occasion  admirable  de  causer 
du  déplaisir  à  plusieurs  de  ses  prêtres  et  il  ne  la  man- 
qua pas. 

La  Semaine  Religieuse  du  24  janvier,  — une  dizaine 
de  jours  avant  ce  concert,  —  publiait  cet  avertisse- 
ment : 

«  Les  statuts  diocésains  (art.  44)  contiennent  la 
prescription  suivante  :  «  Nous  défendons  à  tout  ecclé- 
siastique, soit  dans  le  diocèse,  soit  hors  du  diocèse, 
d'aller  au  théâtre,  à  l'Opéra  ou  au  Cirque.   » 

M^'  Le  Nordez  ajoutait  que  cette  défense  s'éten- 
dait, en  dehors  des  représentations  théâtrales  propre- 
ment dites,  aux  concerts  donnés  dans  les   théâtres. 

Cette  étroite  prescription  venant  de  Ms""  Le  Nor- 
dez ne  pouvait  s'interpréter  que  comme  une  mesure 
vexatoire. 

Dans  un  ouvrage  paru  en  1896,  les  Catholiques, 
Etudes  politiques  et  sociales^  on  peut  lire  le  passage  sui- 
vant : 
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Un  émule  de  M.  Charbonncl.  M.  l'abbé  Le  Nordez, 
dont  il  est  question  pour  un  des  siègesépiscopauxvacants, 
fut,  l'année  dernière  (1895),  le  clou  d'une  matinée  que  le 
Gaulois  raconte  en  ces  termes  : 

a  Hier  a  eu  lieu,  avec  le  plus  complet  succès,  la  matinée 
de  gala  donnée  sous  les  auspices  de  M.  le  Chanoine  Le 
Nordez,  par  les  artistes  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et  de  rOpéra-Comique,  au  profit  de  l'œuvre  du  mo- 
nument national  de  Jeanne  d'Arc. 

«  M.  George  Vanor  a  donné  ensuite  une  très  remar- 
quable conférence  remplie  de  mots  heureux. 

«  On  ne  saurait  louer  avec  plus  de  conviction  ni  en  un 
style  plus  moderne,  dans  ce  que  ce  mot  contient  de  flat- 
teur, la  Walkyrie  chrétienne. 

«  Mais  le  clou  de  cette  matinée  si  intéressante  a  été 
l'allocution  étincelante  d'esprit,  dans  laquelle  l'abbé  Le 
Nordez,  remerciant  à  tour  de  rôle  les  artistes  que  l'on 
venait  d'applaudir,  a  montré  comment  chacun  d'eux  était 
h  sa  manière  un  prédicateur  et  pouvait  exercer  profes- 
sionnellement une  action  moralisatrice. 

«  L'abbé  Le  Nordez,  établissant  ensuite  une  thèse  gé- 
nérale, a  traité  avec  un  incomparable  bonheur  d'expres- 
sions ce  sujet  délicat  :  V Amour  au  théâtre.  En  nous  mon- 
trant les  grandes  choses  que  l'amour  peut  nous  faire 
accomplir,  le  théâtre  nous  excite  aux  actions  nobles  et 
généreuses;  en  mettant  sous  nos  yeux  les  sottises  que 
cette  passion  fait  commettre,  il  nous  détourne  de  ces  sot- 
tises. A  ce  double  titre,  le  théâtre  mérite  non  les  anathè- 
mes  mais  les  bénédictions  de  l'Eglise.  A  ce  double  titre 
aussi,  la  mission  de  l'artiste  est  saine  et  belle.  » 

L'Eclair  écrivait  de  son  côté  : 

C'est  l'alliance  entre  l'Eglise  et  le  théâtre  que  l'ancienne 
intolérance  sépara,  que  rapproche  aujourd'hui  la  tolé- 
rance, fille  de  la  civilisation  et  du  progrès,  sous  les  aus- 
pices de  Jeanne  d'Arc  purificatrice. 
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Pour  que  M^"^  Le  Nordez  soit  ainsi  réfuté  par  l'abbé 
Le  Nordez,  il  faut  qu'il  ait  bien  changé  ! 

Passe  encore  si  l'évêque  n'avait  créé  des  ennuis  à 
son  clergé  qu'en  dehors  de  la  vie  religieuse.  Mais  il 
persécuta  ceux  qui  cherchaient  à  s'instruire  dans  la 
science  ecclésiastique.  Il  supprima  les  indications  de 
grades  dans  l'Or<i(?  et  défendit  aux  séminaristes  d'aller 
passer  leurs  examens  à  Lyon.  Il  dit  à  Tabbé  Bonnard  : 

—  J'en  ai  par  dessus  la  tête  de  tous  ces  lauréats. 

Le  mérite,  l'initiative,  le  travail  d'autrui  le  gênent. 
Il  les  jalouse.  Il  veut  être  seul.  <■<  Moi  seul  et  c'est 
assez.» 


L'AFFAIRE  LAVIELLE 

Les  démêlés  avec  l'abbé  Laviellc.  —  Un  premier  appel 
contre  une  sentence  injuste.  —  Mgf  Le  Nordez  et  les 
Missionnaires  de  Saint-Bernard.  —  Un  bon  déjeuner. — 
L'hôte  ingrat. 

L'affaire  Lavielle  est  sinon  la  première  en  date  par- 
mi celles  qui  soulevèrent  le  diocèse  de  Dijon  contre 
son  évèque,  du  moins  la  première  qui  fut  portée  à 
Rome  et  l'une  des  plus  importantes  par  le  retentis- 
sement qu'elle  eut,  non  dans  le  public,  mais  au  tribu- 
nal métropolitain  de  Lyon  et  à  la  Sacrée  Congréga- 
tion des  Evoques  et  Réguliers. 

L'abbé  Lavielle  exerce  le  sacerdoce  depuis  vingt- 
deux  ans.  Il  faisait  partie  des  Missionnaires  de  Saint- 
Bernard  avant  qucccttc  communauté  fûtdissoute  parla 
loi.  Il  était  entré  dans  cette  société  sous  des  conditions 
spéciales  approuvées  par  M^'  l'évéque  de  Dijon  qui 
était  alors  M^'  Oury.  Ces  conditions  étaient  les 
suivantes  : 

Il  habiterait  avec  sa  mère   octogénaire  et  sa   sœur 
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en  dehors  de  la  communauté.  Il  prendrait  ses  repas 
et  coucherait  dans  son  logement  particulier  pendant 
la  journée  ;  il  aurait,  comme  tous  les  missionnaires, 
sa  chambre  dans  la  maison  de  Saint-Bernard  à  Fon- 
taines-les-Dijon. 

Ces  conditions  furent  réalisées  et  quand  M§'  Le 
Nordez  vint  prendre  possession  de  l'évêché  de  Di- 
jon, l'abbé  habitait  la  cure  de  Fontaines,  alors  que 
le  curé  en  titre  faisant  partie  des  missionnaires  et, 
choisi  par  eux,  d'après  les  statuts  delà  communauté, 
demeurait  à  la  maison  de  Saint-Bernard.  Cette  coha- 
bitation des  missionnaires  et  du  curé,  voulue  et  éta- 
blie par  Ms'  Rivet,  avait  été  maintenue  par  lui  et  par 
ses  successeurs  pendant  25  ans.  Pour  des  raisons  que 
nous  n'approfondirons  pas,  Ms""  Le  Nordez  exigea  que 
le  curé  de  Fontaines  habitât  la  cure.  Il  signifia  donc 
à  l'abbé  Lavielle  de  chercher  un  autre  logement.  Mais 
dans  un  petit  village  comme  Fontaines,  qui  compte 
à  peine  quatre  cents  âmes,  la  chose  n'était  pas  facile. 

Il  s'en  trouva  un  de  tous  points  défectueux,  il  s'y 
installa  avec  sa  vieille  mère  âgée  alors  de  82  ans  et 
sa  sœur  et  y  demeura  dix-huit  mois.  En  juin  1901, 
la  santé  de  l'abbé,  ébranlée  par  la  vie  de  missionnaire 
et  aussi  par  l'insalubrité  d'un  logis  étroit  et  humide 
qui  donnait  sur  une  cour  à  fumier,  lui  fit  penser  à 
se  retirer  de  la  société  de  Saint-Bernard  et  à  deman- 
der un  poste  de  repos  à  l'administration  diocésaine. 
Il  confia  ce  désir  à  son  supérieur,   l'abbé  de  Brete- 

3. 
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nières,  vicaire  général  et  supérieur  à  la  fois  des  mis- 
sionnaires de  Saint-Bernard  et  de  l'école  Saint-Fran- 
çois de  Sales  de  Dijon.  Celui-ci  le  dissuada  d'aban- 
donnerl'œuvre  de  Fontaines,  en  lui  disant  qu'il  allait 
soumettre  à  l'approbation  de  l'évêque  un  projet  de 
situation  nouvelle  qui  s'accommoderait  très  bien  avec 
les  nécessités  dans  lesquelles  il  se  trouvait.  Il  s'agis- 
sait d'entrer  à  l'économat  de  l'école  Saint-François 
de  Sales  pour  y  rendre  quelques  services  et  y  occu- 
per un  poste  auxiliaire  et  de  quitter  son  logement  de 
Fontaines  pour  habiter  à  Dijon. 

Il  continuerait  en  même  temps  ses  fonctions  de 
missionnaire  autant  que  le  permettrait  sa  santé. 
M.  l'abbé  de  Bretenières  vit  à  ce  sujet,  au  mois  de 
juin  1901,  Mê' Le  Nordez  et  l'informa  expressément 
de  la  nécessité  où  il  allait  se  trouver  de  quitter  Fon- 
taines et  de  chercher  un  appartement  à  Dijon. 

L'évêque  ne  fit  aucune  objection.  Le  supérieur  des 
missionnaires  de  Saint-Bernard  ajouta  que  les  récentes 
dispositions  prises  à  Fontaines,  les  revenus  de  la  cure 
supprimés,  les  loyers  successifs  qu'il  avait  dû  payer 
pour  l'abbé  Lavielle  mettaient  sa  bourse  à  une  dure 
épreuve.  Il  s'occuperait  donc  de  procurer  à  ce  der- 
nier une  fonction  rétribuée  à  l'école  Saint-Fran- 
çois de  Sales.  M.^'  Le  Nordez  acquiesça  sans  aucune 
observation  au  projet.  En  conséquence  l'abbé  Lavielle 
s'installa  à  Dijon,  rue  Proudhon,  à  proximité  du 
collège.  Le    programme  fut  exécuté  comme  il  avait 
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été  exposé  et  cet  état  de  choses  dura  six  mois,  quand 
le  21   décembre,   l'abbé  Lavielle  reçut  de  M.  l'abbé 
Marigny,  vicaire  général,  de  la  part  de  M^'  Le  Nor- 
dez,  Tordre  de  se  présenter  à  l'évêché. 

Il  y  alla  à  deux  heures  du  soir,  le  27  décembre,  et 
voici  Tentretien  qui  eut  lieu  : 

—  Entrez,  Monsieur  Lavielle,  asseyez-vous.  Il  pa- 
raît, Monsieur,  que  vous  demeurez  à  Dijon? 

—  Monseigneur,  votre  question  m'étonne. 

—  Et  de  quoi  vous  étonnez-vous  ? 

—  Mais,  Monseigneur,  de  ce  que  vous  ne  sachiez 
pas  que  je  demeure  à  Dijon. 

—  Et  comment  Taurais-je  su  ?  Il  y  a  quatre  jours 
que  je  le  sais  et  voici  comment  :  on  est  venu  me 
demander  de  vous  autoriser  pour  une  prédication 
suivie  à  Dijon,  insinuant  que  la  chose  serait  très 
facile  puisque  vous  demeuriez  rue  Proudhon.  Com- 
ment, ai-je  répondu,  M.  Lavielle  est  à  Dijon  ? 
...  Des  prêtres  libres  dans  mon  diocèse?...  Allons, 
expliquez-vous. 

—  Monseigneur,  M.  de  Bretenières  a  dû  s'entendre 
avec  Votre  Grandeur  relativement  à  mon  séjour 
actuel  à  Dijon,  et  à  certains  services  que  je  rends  à 
l'économat  de  Saint-François  de  Sales. 

—  Cela  n'est  pas  vrai.  Qu'est-ce  qui  se  passe  dans 
cette  maison-là?...  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  le  voici: 
M.  de  Bretenières  m'a  bien  parlé  en  juin  de  certaines 
aptitudes  que  vous  sembliez  avoir  pour  des  organi- 
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sations  matérielles.  Il  m'a  alors  demandé  si  je  ne 
verrais  pas  d'inconvénients  à  ce  que  vous  alliez 
rendre  quelques  services  à  l'économat  de  l'école  Saint- 
François  de  Sales,  mais  depuis  Fontaines...  Mon  ami, 
je  vous  donne  huit  jours  pour  retourner  à  Fontaines. 

—  Monseigneur,  vous  serez  obéi,  mais  en  tout  cela 
je  ne  suis  pour  rien  personnellement. 

—  Allons  donc,  mauvaise  plaisanterie...  Allez  et 
le  i^'  janvier,  entendez-moi  bien,  écrivez-moi  que 
vous  êtes  à  Fontaines. 

L'abbé  Lavielle  fit  part  à  son  supérieur  de  cette 
entrevue  et  des  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés. 

—  Tenez-vous  tranquille,  lui  dit  l'abbé  de  Bre- 
tenicres,  il  ne  peut  y  avoir  là  qu'un  malentendu. 

Et  de  fait  quelques  jours  après,  le  31  décembre, 
avant  la  date  qui  avait  été  fixée  à  l'abbé  Lavielle  pour 
regagner  Fontaines,  l'abbé  de  Bretenières,  ne  pou- 
vant aborder  l'évêque  à  cause  des  réceptions  du  nouvel 
an,  voyait  longuement  le  chanoine  Yon,  secrétaire 
particulier  de  Ms'Le  Nordez.  Dans  cet  entretien  furent 
rappelées  les  conditions  dans  lesquelles  l'abbé  Lavielle 
était  entré  chez  les  missionnaires  de  Saint-Bernard  ; 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  au  mois  de  juin  1901  de 
quitter  son  logement  insalubre  de  Fontaines,  l'en- 
trevue avec  Ms""  Le  Nordez,  enfin  on  ajoutait  l'im- 
possibilité matérielle  d'exécuter  actuellement  les 
ordres  de  Tévéque. 

11  ne  pouvait  pas  déménager  en  cette  saison  rigou- 
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reuse  avec  une  vieille  mère  infirme  et  une  sœur  déjà 
âgée;  ensuite  il  n'y  avait  aucun  logement  à  louer  à 
Fontaines. 

De  plus  Torganisation  nouvelle  de  la  maison  de 
Saint-Bernard  ne  permettait  pas  qu'il  reçût  des  hono- 
raires suffisants  pour  assurer  sa  subsistance. 

M.  le  chanoine  Yon  comprit  parfaitement  que  les 
ordres  de  Monseigneur  étaient  inexécutables,  mais  il 
est  probable  qu'il  s'abstint  d'en  faire  part  à  qui  de 
droit. 

Le  2  janvier  1902,  en  effet,  l'abbé  Lavielle  rece- 
vait de  M.  l'abbé  Bourlier,  vicaire  général,  une  lettre 
par  laquelle  Monseigneur  lui  manifestait  à  nouveau 
sa  volonté  de  le  voir  résider  à  Fontaines,  de  façon  à 
y  prendre  le  vivre  et  le  couvert  et  à  cesser  tout  mi- 
nistère, de  quelque  ordre  qu'il  f6t,  à  l'école  Saint- 
François  de  Sales. 

L'intéressé  communiqua  cette  lettre  à  l'abbé  de 
Bretenières  qui  écrivit  le  jour  même  à  Tévêque,  di- 
sant que  M.  Lavielle  était  l'objet  d'un  complet  ma- 
lentendu, que  ce  malentendu,  il  croyait  pouvoir  con- 
jtribuer  beaucoup  à  le  dissiper^  et  qu'en  tous  cas  il  se 
tenait  «  à  l'entière  disposition  de  Sa  Grandeur,  si 
Elle  le  désirait  ».  Cette  lettre,  datée  du  3  janvier 
est  restée  sans  réponse  et  le  15,  M.  Lavielle  recevait 
une  nouvelle  lettre,  du  même  vicaire  général,  lui  de- 
mandant s'il  s'était  conformé  aux  prescriptions  épis- 
copales. 


—  50  — 

C'est  alors  que  M.  de  Bretenières,  mis  au  courant 
des  nouvelles  injonctions  qui  étaient  faites  à  son  su- 
bordonné, et  désireux  de  voir  se  dénouer  l'affaire  au 
mieux  des  intérêts  communs,  écrivit  une  nouvelle 
lettre  à  M^'  Le  Nordez. 

Cette  lettre  eut  pour  effet  de  provoquer  une  en- 
trevue, le  2  r  janvier,  entre  M.  de  Bretenièreset  l'évêque 
de  Dijon  (i). 

Cette  entrevue  n'arrangea  rien  et  le  dernier  mot 
de  l'évêque  fut  celui-ci  : 

—  Je  disposerai  de  M.  Lavielle. 

En  effet,  un  mois  plus  tard,  le  17  février,  le  mis- 
sionnaire de  Saint-Bernard  recevait  sa  nomination 
à  la  cure  de  Varanges,  paroisse  de  dernier  rang. 

Voici  la  lettre  de  l'évêque  à  ce  sujet  : 


EVECHE  Dijon,  le  17  février  1902. 

DE 

DIJON 

Monsieur  l'Abbé, 

Je  vous  nomme  curé  de  Varanges  au  doyenné  de  Gcnlis, 
en  remplacement  de  M.  Bardot,  démissionnaire. 

(i)  M  le  vicaire  général  Marigny  répondit:-.  M.  deHretenières 
à  la  date  du  18  janvier  :  «  Monsieur  le  Supérieur,  iMonsei- 
>^ncur  vous  prie  de  venir  le  voir  mardi  prochain.  Sa  Grandeur 
sera  visible  de  2  h.  à  4  h.  du  soir.  Veuillez  agréer,  etc..  y> 

Il  est  à  remarquer  que  le  mardi  était  le  seul  jour  de  la  se- 
maine réservé  au.x  audiences  des  personnes  du  monde  et  pour- 
tant que  l'abbé  de  Bretenières,  viciirc  ffcnét\il  et  supérieur  de 
deu.x  maisons  diocésaines,  dut  attendre  une  heure  et  demie  que 
vint  son  tour  de  pénétrer  dans  le  cabinet  de  l'évé^iue. 
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Vous  voudrez  bien  faire  en  sorte  d'y  commencer  votre 
ministère  au  moins  le  dimanche  2  mars  et  de  prendre 
possession  pendant  la  semaine  qui  précédera  ce  dimanche. 

Encore  bien  que  la  lettre  et  l'esprit  des  Statuts  diocé- 
sains vous  renseignent  à  ce  sujet,  je  dois  peut-être  oppor- 
tunément vous  avertir  que  vous  aurez  désormais  à  porter 
soit  en  votre  paroisse,  soit  au  dehors,  comme  habit  de 
chœur,  le  rochet. 

Je  vous  prie.  Monsieur  l'Abbé,  de  m'accuser  réception 
de  cette  lettre  et  je  vous  exprime  mes  sentiments  dé- 
voués. 

f  Albert, 
évêque  de  Dijon. 


M.  Lavielle  se  soumit  sans  mot  dire. 
Dès  le  surlendemain,  il  se  présenta  à  son  nouveau 
doyen  et  visita  sa  paroisse. 

Le  21,  il  recevait  sa  feuille  de  pouvoirs  (i)  et  de- 

.    (i)  Voici  la  copie  de  ce  document: 

Institutio  Rectoris  Ecclesiœ  siiccursalis. 

Albertus-Leo-Maria  Le  Nordez,  Dei  et  Sanctae  sedis  Aposto- 
licae  gratia,  Episcopus  Divionensis,  dilecto  nobis  in  Christo 
Magistro  Aug.  Pr.  M.  Lavielle,  Diœcesis  nostrae  presbytère, 
salutem  et  benedictionem  in  Domino. 

Ecclesise  succursali  loci  vulgo  dicti  Varanges,  in  regione 
dicta  Genlis,  Diœcesis  nostrse,  personam  idoneam  praeponere 
volentes  :  te  capacem.sufficientem  et  idoneum  a  nobis  repertum 
committimus  et  committimus  per  présentes  ad  omnia  Rectoris 
munia  obeunda  in  eadem  Ecclesia  Succursali  loci  praedicti  cum 
privilegiis  et  facultatibus  jure  tum  communi  tum  diœcesano 
indultis. 

Deinde  vi  indulti  apostolici,  tedelegamus  ad  benedictionem 
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vait  prendre  possession  de  son  poste  le  27,  quand  le 
dimanche  23,  un  pli  de  Tévêché  l'avertit  de  ne  point 
le  faire,  d'autres  instructions  devant  lui  être  données 
avant  peu  de  jours. 

EVÉCHÉ  Dijon,  le  23  février  1902. 

DIJON 

Monsieur  l'Abbé, 

Divers  incidents  survenus  depuis  mardi  dernier  m'im- 
posent de  modifier  la  décision  par  laquelle  je  vous  avais 
nommé  curé  de  Varanges. 

Veuillez  donc  ne  point  prendre  possession  de  cette  cure, 
je  vous  ferai  avantpeude  jours  parvenir  mes  instructions. 

7  Albert, 
évêquede  Dijon. 

Une  telle  incohérence  laissait  tout  supposer. 

Néanmoins,  l'abbé  Lavielle  était  loin  de  s'attendre 
au  coup  de  théâtre  qui  éclata  le  24  février.  Mandé 
chez  M.  Marigny,  vicaire  général,  sans  savoir  à  quelle 


apostolicam  juxta  formulam  Benedicli  XI\'  Christi  fidelibus  in 
articuio  mortis  constitutis  conferendam. 

Datum  Divione,  sub  signo  manuali  Vicarii  nostri  ncncralis, 
sigilloque  nostro  ac  Cancellarii  nostra'  Cariai  episcopalis 
subscripiione,  anno  salutis  millcsinio  nonaf^entesimo  secundo, 
die  mcnsis  febr.  2i«. 

Marigny,  v.  i^. 

l'iaoc  du  sceau. 

Do  Mandate  III.  ac  K.  K    D.  D.  Kpiscopi, 
Geoffroy. 
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cause  attribuer  ce  revirement  subit,  ;il  entendit  à  sa 
grande  stupéfaction  la  lecture  d'une  sentence  épisco- 
pale,  sans  motifs  invoqués  dans  le  fait  de  son  titre 
de  curé  de  Varanges,  qui  lui  interdisait  de  célébrer 
la  messe  à  l'école  Saint-François  de  Sales,  d'y  prê- 
cher, d'y  confesser,  d'y  habiter,  d'y  prendre  ses  re- 
pas, enfin  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  dès  le  len- 
demain à  la  Maison  de  Saint-Bernard,  à  Fontaines, 
pour  y  vivre  en  retraite  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
décisions  lui  soient  notifiées  et  cela  sous  peine  de 
suspense  ipso  facto. 

Voici  le  texte  in  extenso  de  cette  pièce  : 


Albert-Léon-Marie  Le  Nordez,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Dijon, 

Attendu  que  M.  Lavielle,  prêtre  de  notre  diocèse  et  nom- 
mé par  l'un  de  nos  prédécesseurs  missionnaire  de  Saint- 
Bernard  en  résidence  à  Fontaines-les-Dijon,  s'est  permis  à 
notre  insu  de  quitter  en  août  dernier  cette  résidence  pour 
s'établir  à  Dijon,  et  en  dehors  de  toute  décision  de  notre 
part  a  assumé  en  l'école  dite  Saint-François  de  Sales  les 
fonctions  de  sous-économe  et,  nous  assure-t-on,  celles  de 
prédicateur  et  qu'il  y  a,  sans  permission  spéciale  de  nous, 
exercé  ce  ministère  pendant  plusieurs  mois  ; 

Attendu  que  vers  la  tin  de  décembre  1901,  averti  de  cet 
état  de  choses,  nous  lui  avons  notifié  par  M.  l'abbé  Bour- 
lier,  notre  vicaire  général,  d'avoir  à  reprendre  domicile  à 
la  Maison  des  Missionnaires  de  F'ontaines  et  h  cesser 
toutes  fonctions  de  quelque  nature  qu'elles  puissent  être 
en  ladite  école,  et  que  d'autre  part,  après  une  apparente 
soumission  à  nos  ordres,  il  les  a  au  bout  de  quelques  jours 
enfreints  en  quittant  de  nouveau  Fontaines  pour  revenir 
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habiter  Dijon  et  reprendre  ses  fonctions  à  l'école  Saint- 
François; 

Considérant  que  ce  désordre  ne  peut  subsister  sans 
causer  le  scandale  au  milieu  de  notre  clergé  et  de  nos 
fidèles; 

Revenant  sur  la  décision  par  laquelle  nous  venions  avec 
une  condescendance  excessive  et  une  bienveillance  qui  a 
été  méconnue  de  l'appeler  à  occuper  dans  quelques  jours 
la  cure  de  Varanges,  résolu  à  faire  respecter  et  à  mainte- 
nir intacte  l'autorité  que  nous  tenons  de  Dieu, 

i^  Nous  interdisons  à  M.  Lavielle,  à  partir  de  la  noti- 
fication de  ces  présentes  lettres,  d'exercer  aucun  ministère 
ni  aucune  fonction  à  l école  Saint-François  de  Sales.  Sous 
lui  interdisons  d'y  célébrer  la  messe,  d'y  prêcher  ou  con- 
fesser. Nous  lui  défendons  d'y  habiter  ou  d'y  prendre  ses 
repas. 

2°  Nous  lui  ordonnons  de  se  rendre  au  plus  tard  pour 
demain  mardi  25  février^  au  soir,  à  la  maison  des  Mis- 
sionnaires de  Fontaines,  d'y  vivre  en  retraite  et  d'y  demeu- 
rer jusqu'à  ce  que  nous  lui  ayons  notifié  de  nouvelles  déci- 
sions. 

3"  Nous  lui  enjoignons  d'observer  ces  défenses  et  ces 
ordres  sous  peine  de  SUSPENSE  IPSO  FACTO. 

Donné  à  Dijon,  sous  notre  seing,  notre  sceau  et  le 
contre-seing  du  chancelier  de  notre  évèché,  le  24  fé- 
vrier  1902. 

-|-  Al-BFRT, 

évèque  de  Dijon. 

Par  mandement  de  Monseigneur. 
Gkoffrov. 

M.  Laviellc  dut  obéir  incontinent  et  aux  défenses 
et  aux  prescriptions  de  l'ordonnance  qui  venait  de  le 
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frapper.  Il  cessa  le  jour  même  toute  fonction  au  col- 
lège Saint-François  et  il  se  rendit  au  terme  fixé  à  la 
Maison  des  missionnaires  de  Fontaines. 

C'est  de  là  que  le  27  février,  il  avertit  Tévêque 
qu'il  faisait  appel  de  la  sentence  portée  contre  lui  au 
tribunal  métropolitain  de  Lyon. 

Après  avoir  exposé  dans  une  requête  adressée  à 
S.  E.  le  cardinal  archevêque  CouUié,  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  ajoutait  qu'il  s'était  heurté, 
depuis  plusieurs  années,  à  une  hostilité  persévérante 
de  Ms""  Le  Nordez  et  qu'il  n'avait  pas  conscience  d'a- 
voir fait  quelque  chose  qui  pût  motiver  la  manière 
d'agir  de  l'évêque  à  son  égard. 

L'appel  se  terminait  ainsi  : 


En  conséquence, 

Plaise  à  Votre  Éminence  : 

1*  M'acgorder  une  liberté  provisoire  en  attendant  la 
sentence  définitive,  de  façon  à  aller  rejoindre  ma  mère 
octogénaire  et  la  consoler  dans  la  grande  douleur  qu'elle 
éprouve  de  la  peine  qui  me  frappe  ; 

2*  DÉCLARER  nulle  et  de  nul  effet  la  sentence  portée 
contre  moi  par  Mgr  l'évêque  de  Dijon  ; 

3"  Pour  réparer  l'atteinte  grave  faite  par  cette  mesure  à 
mon  honneur  sacerdotal  ORDONNER  que  la  sentence  rendue 
par  Votre  Eminence  devienne  publique  par  telles  voies 
qu'Elle  jugera  convenable  comme  serait  son  impression 
dans  la  Semaine  Religieuse  du  diocèse  de  Dijon  ou  dans 
toute  autre  feuille  périodique  de  la  région; 

4»  Pour  être  misa  l'abri  de  l'hostilité  dont  j'ai  été  l'objet 
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en  maintes  circonstances  de  la  part  ôc  Mg""  Le  NordeZ:,biRE 
que,  tout  en  résidant  à  Dijon,  je  reste  comme  parle  passé 
missionnaire  de  Saint- Bernard  et  continue  h  l'école  Saint- 
François  de  Sales  les  fonctions  accessoires  auxquelles 
j'ai  été  légitimement  appliqué. 

Je  prie  Votre  Eminence  d'agréer  l'hommage  du  très  pro- 
fond respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

Votre  humble  et  obéissant  serviteur  et  fils  en  N. -S.  J.-C. 

A.  Lavjelle, 
prêtre,  missionnaire  apostolique. 


Cet  appel  fut  envoyé  le  3  mars  1902.  En  décla- 
rant à  M^'  Le  Nordez  qu'il  appelait  au  tribunal  métro- 
politain, de  la  sentence  qui  venait  de  lui  être  notifiée 
l'abbé  Lavielle  priait  M?''  Le  Nordez  de  bien  vouloir 
lui  faire  délivrer  le  plus  tôt  possible  ses  démissoires, 
c'est-à-dire  les  documents  le  concernant,  sentence 
portée  et  toutes  autres  pièces  nécessaires,  ce  qui  fut 
fait  à  la  date  du  i'^''  mars. 

Deux  jours  après,  voici  l'étrange  lettre  que  rece- 
vait M.  Lavielle  de  M.Marigny,  vicaire  général: 

ÉVÉCHÉ  Dijon,  le  3  mars  1902. 

DE 

DIJON 

Personnelle 
Monsieui-  l'Abbé, 

J'ai  fiiit  part  ce  matin  à  Monseigneur  de  la  demande 
que  vous  m'avez  adressée. 

Sa  Grandeur  m'a  répondu  que  la  pièce  en  question  vous 
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a  été  envoyée  par  M.  le  chanoine  Yon,  et  que  rien  n'avait 
été  adressé  à  Lyon  (i). 

Je  crois  ne  pas  manquer  à  la  discrétion  en  vous  confiant 
que  Monseigneur  était  dans  la  disposition  de  vous  nommer 
très  prochainement  à  une  cure  dont  je  pourrais  vous  dire 
le  nom. 

Votre  intention  manifestée  de  porter  votre  cas  devant 
le  Métropolitain  empêche  de  mettre  ce  projet  à  exécution. 

Je  vous  renouvelle,  Monsieur  Tabbéj  l'assurance  de 
mon  dévouement  en  N.  S. 

Marigny, 
vicaire  général. 

Selon  toute  apparence  M^^  Le  Nordez  regrettait 
son  geste  un  peu  vif  et  sa  conduite  irréfléchie  et 
faisait  une  tentative  désespérée  auprès  de  Tabbé  La- 
vielle  pour  l'engager  à  retirer  sa  plainte. 

L'auteur  de  la  lettre  n'était  vraisemblablement  que 
son  porte-parole. 

L'abbé  Lavielle  fit  le  mort  et  s'en  remit  à  la  justice 
du  tribunal  métropolitain,  bien  décidé  à  soutenir  ses 
droits  jusqu'au  bout. 

Dans  cette  épreuve  qu'il  traversait,  il  reçut  de 
précieux  encouragements  de  plusieurs  prélats  qui 
l'assurèrent  de.  leur  estime  et  de  leur  sympathie  et 
lui  adressèrent  leurs  vœux  sincères. 

Un  entre  autres  de  M^'Oury,  archevêque  d'Alger, 
ancien  évèque  de  Dijon,  qui  avait   su  apprécier  les 

(i)  M.  l'abbé  Marigny  fait  ici  allusion  à  une  première  lettre 
datée  du  i"  mars,  où,  par  erreur,  il  avait  annoncé  que  les  piè- 
ces concernant  l'abbé  Lavielle  avaient  été  adressées  directe- 
ment à  Lyon. 
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mérites   du    prêtre   indignement   frappé,   et    wn    de 
Ms'   Maillet,  évêque   de   Saint-Claude.  Chacune    de 
ces  lettres  était  comme  une  condamnation  de  la  con- 
duite de  Mê'  Le  Nordez  (i). 

Le  15  mars  Tabbé  Lavielle  reçut  l'accusé  de  récep- 
tion du  cardinal  Couillé  qui  entra  aussitôt  en  négo- 

(i)  Voici  la  lettre  de  Mgr  Oury  : 

ARCHEVÊCHÉ  Alger,  le  II  mars  1902. 

d'alger 

Mon  bien  cher  Père, 

J'éprouve  plus  de  peine  que  je  ne  saurais  exprimer  de  ce 
qui  vous  arrive.  Pour  un  prêtre  tel  que  vous,  jouissant  de  l'es- 
time de  tout  un  diocèse  et  la  méritant,  rien  ne  peut  être  plus 
douloureux  que  de  se  voir  frappé  dans  de  telles  conditions 
avec  un  pareil  éclat.  Aussi  je  comprends  votre  aHliction  et  je 
vous  remercie  d'avoir  pensé  que  l'épreuve  dont  vous  souffrez 
ne  me  laisserait  pas  indifférent. 

La  voix  publique  me  l'avait  apprise,  votre  lettre  confirme  cette 
triste  nouvelle  et  m'autorise  à  vous  dire  la  grande  part  que  je 
prends  à  votre  affliction. 

Vous  connaissant  comme  je  vous  connais,  je  suis  sûr  que  si 
vous  avez  quelque  faute  à  vous  reprocher  cène  peut  être  qu'une 
faute  matérielle  et  qu'il  n'y  a  dans  cette  affaire  qu'un  simple 
malentendu.  Dès  lors,  il  est  permis  de  croire  qu'avec  un  peu 
de  bonne  volonté  de  part  et  d'autre,  il  se  dissipera.  Pour  y 
aider,  vous  agiriez  peut-être  sagement  en  vous  présentant  en 
compagnie  de  M  de  Bretenicres  à  votre  évêque,  après  lui  en 
avoir  demandé  l'autorisation. 

Vous  êtes  connu  trop  avantageusement  de  tout  le  diocèse 
pour  que  votre  évêque  ne  soit  pas  porté  à  ajouter  foi  aux 
e.xplications  et  justifications  que  vous  lui  fournirez. D'autre  part, 
la  loyauté  et  la  dioiiure  proverbiales  de  M.  de  Bretenières 
donnent  h  sa  parole  une  très  grande  autorité.  De  cette  entrevue, 
peut-être,  n'est-il  pas  téméraire  de  l'espérer,  naitrait  la  lumière 
et  de  ce  désaccord,  il  ne  resterait  bientôt  plus  que  le  souvenir. 
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ciations  avec  l'évêque  de   Dijon  au  sujet  de  l'affaire 
dont  il  était  saisi. 

M^'  Le  Nordez  répondant  à  Tarchevêque  de  Lyon 
dissimula  sa  férule  sous  un  gant  de  velours  et  sembla 
prêt  à  revenir  sur  sa  décision. 

Cette  façon  de  traiter  vaut  mieux  que  la  correspondance  qui 
conduit  rarement  à  de  bons  résultats.  Dans  tous  les  cas,  vous 
pourriez  vous  rendre  le  témoignage  de  ne  pas  vous  être  dérobé 
et  d'avoir  pris  le  moyen  le  meilleur  d'éclairer  votre  évêque 
sur  vos  intentions  et  vos  actes. 

Je  me  permets,  mon  cher  Père,  de  vous  soumettre  cette  idée 
parce  que  je  la  crois  bonne,  et  aussi  parce  que  pour  vous,  pour 
l'autorité  épiscopale  et  pour  le  bien  d'un  diocèse  où  vous  avez 
tant  travaillé,  je  désire  que  ce  gros  nuage  se  dissipe  au  plus  tôt. 

Mais  en  attendant  la  solution  de  cette  difficulté^  je  me  permets 
aussi  et  pour  les  mêmes  raisons  de  vous  recommander  de  ne 
rien  dire  à  qui  que  ce  soit  de  nature  à  diminuer  le  respect  et  la 
considération  dus  à  votre  évêque  En  pareilles  conjonctures,  le 
silence  est  de  rigueur;  il  est  plus  sacerdotal,  il  est  aussi  plus 
habile,  car,  outre  qu'il  prévient  en  faveur  de  ceux  qui  le  gardent, 
il  rend  aussi  l'arrangement  plus  facile,  la  paix  s'opérant  d'au- 
tant plus  aisément  que  les  préliminaires  en  ont  été  moins 
aigres  et  moins  envenimés. 

Vous  êtes  de  ceux,  mon  cher  père,  qui  comprennent  ce  lan- 
gage et  je  ne  m'y  appesantis  pas. 

Je  vous  porte  trop  d'intérêt  et  j'ai  toujours  eu  pour  vous  trop 
d'estime  pour  ne  pas  avoir  hâte  de  connaître  les  conditions  dans 
lesquelles  sera  réglé  ce  différend  :  aussi  vous  serai-je  recon- 
naissant de  ne  pas  me  laisser  ignorer  la  sentence  métropolitaine. 

En  attendant  je  fais  des  vœux  pour  que  tout  se  termine 
promptement,  je  demande  à  Dieu  de  vous  accorder  patience, 
résignation,  courage  et  je  vous  renouvelle,  mon  cher  père,  la 
cordiale  assurance  de  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués. 

f  F.  Henri,  arch.  d'Alger. 

•  Pensant  qu'ils  peuvent  vous  être  utiles,  je  vous  retourne 
sous  ce  pli  les  deux  documents  que  vous  avez  bien  voulu  me 
communiquer. 
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((  Je  ne  fais  point  difficulté  de  ramener  les 
choses  à  l'état  où  elles  se  trouvaient  avant  l'appel  et 
si  M.  Lavielle  me  fait  savoir  qu'il  se  tient  à  ma  dis- 
position, je  lui  donnerai  sans  autre  retard  une  cure 
égale  à  celle  que  je  lui  avais  d'abord  attribuée  (i).  » 

L'abbé  Lavielle  ne  fut  pas  dupe  de  ces  promesses. 
Au  cardinal  Coullié  qui  l'exhortait  à  l'obéissance,  il 
répondit  qu'il  lui  semblait  impossible,  au  moins  pour 
le  moment,  d'accomplir  la  démarche  qui  lui  était  con- 
seillée «  car,  en  écartant  même  la  question  d'injustice 
personnelle  pour  laquelle  j'ai  cru  devoir  faire  appel 
au  tribunal  de  Votre  Eminence,  il  y  a  un  tel  rapport 
entre  ma  cause  et  celle  de  nos  œuvres  diocésaines  et 
des  plus  importantes  que  je  ne  saurais  prendre  une 
décision  sans  consulter  les  dignes  supérieurs  qui  les 
dirigent.  Mon  sort,  s'il  doit  être  celui  d'une  victime, 
sera  sûrement  pour  ces  œuvres  le  signal  d'une  des- 
truction depuis  longtemps  préméditée  »  (2). 

En  même  temps  Tabbé  Lavielle  écrivait  à  M.  l'abbé 
Parayre,  professeur  de  droit  canonique  aux  facultés  ca- 
tholiques de  Lyon,  pour  lui  demander  de  bien  vouloir 
être  son  défenseur  au  cas  où  son  appel  serait  accepté. 

Dès  le  15  mars,  date  à  laquelle  il  reçut  une  lettre 
du  cardinal  de  Lyon,  lui  accusant  réception  et  accep- 


(i)  Cette  réponse  se  trouve  rapportée  dans  une  lettre  adressée 
par  S.  F.,  le  cardinal  Coullié  à  M.  Lavielle  à  la  date  du  2^  mars 
1 902 . 

(2)  Lettre  du  l'S  mars  i()02. 


Reproduction  d'une  des  cartes  postales  distribuées  à  la 
cérémonie  de  Confirmation. 
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tation  de  son  appel,  M.  Lavielle  pouvait,  aux  termes 
du  droit,  reprendre  sa  liberté  ;  néanmoins  il  attendit 
jusqu'au  28  mars  pour  réintégrer  son  domicile  de  la 
rue  Proudhon,  à  Dijon. 

Le  3  avril,  il  reçut  la  réponse  du  cardinal  Coullié 
à  sa  lettre  du  28  mars.  S.  E.  lui  disait  qu'étant  donné 
la  raison  qui  empêchait  Tabbé  Lavielle  de  se  rendre 
aux  desiderata  de  M^'  Le  Nordez,  il  n'était  plus  en 
face  d'une  affaire  personnelle  qu'il  lui  était  facile  de 
traiter  à  l'amiable  avec  l'évêque  de  Dijon. 

Puisque  la  cause  intéressait  les  œuvres  diocésaines 
«  et  des  plus  importantes  y,  l'autorité  épiscopale 
était  en  jeu. 

En  ce  cas,  d'après  l'usage  des  Officialités  fran- 
çaises, c'est  au  pape,  juge  des  évêques,  que  l'abbé 
Lavielle  devait  adresser  son  mémoire. 

Le  cardinal  ajoutait: 

«  Monseigneur  étant  à  Rome,  l'affaire  peut  être 
examinée  sans  retard  pour  les  travaux  de  nos  con- 
grégations. » 

Le  10  avril  donc,  M.  Lavielle  en  appela  au  Saint- 
Siège.  Son  rapport  fut  rédigé  par  M^'^Battandier,  con- 
sulteur  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Evêques  et 
Réguliers  (i). 


(i)  Voici  le  texte  de  l'appel  à  Rome: 

«  Je,  soussigné,  déclare  appeler  au  Saint-Siège  de  la  sentence 
rendue  contre  moi  par  Mgr  Albert  Le  Nordez,  évêque  de  Dijon, 
à  la  date  du  24  février  1902,  me  désistant,  sur  le  désir  exprimé 
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Le  5    mai  on   lui  accusa  réception  de  l'envoi  (i). 

Entre  temps,  quel  n'était  pas  l'étonnement  de 
M.  Lavielle  de  se  voir  nommé  curé  deMarcilly-Ogny, 
au  doyenné  de  Pouilly-en-Auxois,  une  paroisse  de 
plus  infime  importance  encore  que  celle  de  Varanges? 

Cette  nomination  parut  à  la  Semaine  religieuse,  le 
3  mai  1902.  Le  môme  jour  l'abbé  recevait  sa  feuille 
de  pouvoirs.  Naturellement  M.  Lavielle  ne  pouvait 
pas  accepter  et  il  écrivit  au  vicaire  général,  M.  Bour- 
lier,  qui  l'avait  informé  de  cette  nomination,  qu'il 
convenait  d'attendre  le  jugement  de  Rome  afin  de 
modifier  le  statu  quo  que  créait  la  sentence  rendue 
contre  lui. 

L'abbé  Lavielle  expédia  une  nouvelle  note  à  la 
Sacrée  Congrégation  pour  la  mettre  au  courant  de 
ces  nouveaux  faits. 

Ms'  Albert  Battandier,  consulteur,  s'occupa  hâti- 
vement de  l'affaire  et  écrivit  plusieurs  lettres  à 
M.  Tabbé  de  Bretenières  pour  le  mettre  au  courant 
de  la  marche  de  la  procédure. 

par  le  cardinal  Coullié,  archevêque  de  Lyon,  de  l'appel  que 
j'avais  fait  auprès  de  rOlTicialité  métropolitaine  dans  les  dix 
jours  qui  avaient  suivi  la   notification. 

«K  Dijon,  le  10  avril  1902.  «  Atc  Lavielle, 

«prêtre  missionnaire  de  S.-B.» 

(i)  lo  sotto  scriito  Bidello  délia  S.  Congre^azione  dei  Ves- 
covi  c  Regolari  dechiaro  aver  ricevuto  da  M.  A.  Lavielle  un 
appello  in  data  loaprile  i()02  di  una  sentenza  di  S.  E.  Mons. 
Vescovo  di  Dijon. 

Roma,  5  maggio  \(\oi.  G.  .illisible). 
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Citons  deux  de  ces  lettres: 

Cher  Monsieur, 

En  rentrant  des  vacances  je  me  suis  préoccupé  de  savoir 
011  en  était  l'affaire  Lavielle  et  j'ai  su  que  la  réponse  de 
Dijon  était  arrivée. 

Mais  Më^  Giorgr  étant  chargé  des  affaires  contentieuses 
et  ce  prélat  étant  en  vacances,  il  faut  attendre  son  retour 
pour  savoir  ce  qu'il  en  est.  J'espère  qu'il  arrivera  sous  peu 
et  je  m'empresserai  alors  de  lui  demander  où  en  est  la 
question  et  de  la  pousser  de  mon  mieux. 

Veuillez  agréez,  cher  Monsieur,  mes  sentiments  bien 
religieusement  dévoués  en  N.-S.  J.-C. 

D''  Albert  Battandièr. 
Rome,  le  12  septembre  1902. 

Monsieur  de  Bretenières, 

Vous  m'excuserez  si  je  vous  écris  au  lieu  de  faire  trois 
lettres,  mais  comme  vous  avez  été  la  cheville  ouvrière  de 
tout,  j'essaierai  de  gagner  un  peu  de  temps  en  vous  priant 
de  faire  faire  vous-même  à  Dijon  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  demander. 

D'abord  il  me  revient  de  source  sûre  que  l'évêque  de 
Dijon  a  reçu  à  Rome,  de  la  Congrégation,  un  avis  de  bien 
vouloir  arranger  les  affaires  pendantes  dans  son  diocèse 
pour  éviter  à  la  congrégation  le  devoir  d'intervenir  d'une 
façon  directe.  L'avis  aurait  été  clair ^  n^ais  pour  clair  qu'il 
est,  il  semble  que  Sa  Grandeur  n'en  a  pas  tenu  compte. 

J'avais  envoyé  à  la  Congrégation  une  demande  de  pona- 
tur  in  folio  des  trois  affaires,  la  Congrégation  m'a  fait 
appeler. 

On  m'a  dit  que  {ceci  est  confidentiel)  bien  qu'une  simple 
note  impersonnelle  pût  suffire  pour  la  demande  du  pona- 
tur  in  folio,  le  cardinal  Préfet  qui  voudrait  éviter  cette 
solution  pourrait  mettre  en  avant  que  cette  note  n'est  point 
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signée  par  les  intéressés  et  en  prendre  motif  pour  de  nou- 
veaux délais.  On  m'a  conseillé,  pour  abréger  ces  délais  et 
coupercourtà  ces  tentatives,  de  faire  faire  de  nouvelles  de- 
mandes des  trois  intéressés,  par  lesquelles  ces  messieurs 
demanderaient  isolément  et  sur  feuille  séparée,  que  la 
Congrégation  voulût  bien  faire  juger  leur  différend  par  la 
Sacrée  Congrégation  des  Cardinaux.  M.  Lavielle  rappelle- 
rait que  son  affaire  a  traîné  à  la  Sacrée  Congrégation  de- 
puis plus  d'un  an  et  qu'il  demande  de  nouveau,  et  avec 
instance,  que  son  affaire  soit  jugée  suivant  les  règles  du 
droit. 

MM.  Poiblanc  et  Moissenet  rappelleraient  qu'ils  ont 
déjà  déposé  à  la  Sacrée  Congrégation  des  dossiers  relatifs 
aux  plaintes  qu'ils  ont  à  faire  contre  l'administration  épis- 
copale  et  de  nouveau  ils  prieraient  la  Sacrée  Congrégation 
de  prendre  leur  cause  en  mains,  pour  la  faire  juger  par  la 
congrégation  pléniére  des  cardinaux. 

Avec  ces  pièces  signées  Je  pourrai  insister  davantage 
et  comme  les  bureaux  sont  pour  eux^  presser  d'une  façon 
plus  efficace  pour  obtenir  une  solution. 

Je  sais  bien  qu'on  écrira  à  l'évêque /ro  infonnatione  et 
voto,  que  l'évêque  a  trois  mois  pour  répondre  et  qu'il  en 
usera.  Mais  malgré  toute  son  habileté,  il  faudra  bien  qu'il 
arrive  au  point  oîi  nous  voulons  le  conduire.  Ce  sera  affaire 
d'un  peu  de  temps  et  de  patience. 

Voilà,  cher  Monsieur,  la  démarche  que  je  vous  prierai 
de  faire  auprès  des  intéressés.  Vous  m'adresserez  ou  ils 
m'adresseront  leurs  plaintes  dûment  signées  et  je  m'en 
charge  ici. 

Veuillez  me  rappeler  à  leur  souvenir,  leur  demander  pour 
moi  une  petite  prière  et  me  croire  toujours, 

Votre  bien  respectueusement  dévoué  en  N.-S.  J.-C. 

D.  Albert  Battandier. 
Rome,  le  4  mai  1903. 

L'affaire  traînait  en  lonirueur  et  M.  Lavielle  restait 
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sans  situation  ni  traitement,  n'ayant  aucune  fortune 
personnelle,  il  vivait  dans  la  gêne. 

Les  seules  ressources  qu'il  aurait  pu  se  procurer 
lui  seraient  venues  des  honoraires  de  prédication, 
mais  Ms''Le  Nordez  ne  l'autorisait  pas  à  prêcher  dans 
le  diocèse  de  Dijon  même  quand  les  curés  deman- 
daient le  missionnaire  pour  remphr  ce  ministère  dans 
leur  paroisse. 

De  plus  M^'^Le  Nordez  avait  retranché  l'abbé  La- 
vielle  du  nombre  des  missionnaires  de  Saint-Bernard 
envers  et  contre  l'axiome  du  droit  «  A^^  lite  pendente 
aliquid  innovetur  (i).  » 

En  conséquence  de  l'état  précaire  où  il  se  trouvait 
et  ignorant  combien  de  temps  encore  il  devait  attendre 
la  réponse  de  Rome,  il  adressa  une  requête  à  la  Sacrée 
Congrégation,  le  i8  janvier  1903,  qu'il  lui  plaise 
d'ordonner  que  M"'  Le  Nordez  soit  obHgé  de  re- 
mettre au  prêtre  lésé  une  indemnité  de  250  fr.  par 
mois. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  la  lettre  que  nous  ve- 
nons de  citer,  le  cardinal-préfet  de  la  congrégation 
des  évêques  et  réguliers  qui  n'était  autre  que  le  car- 
dinal Ferrata,  ami  personnel  de  M^'  Le  Nordez  qu'il 
avait  connu  étant  nonce  à  Paris,  ne  se  pressa  pas 
d'amener  l'aiFaire  Lavielle,  pas  plus  que  les  affaires 
Moissenet  et  Poiblanc,  à  un  bref  dénouement.  Fina- 

(i)  Cf.  F.,  Ordo  diocésain,  igo3,  p.  §5  et  iig. 

4. 
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lement  il  refusa  purement  et  simplement  de  l'inscrire 
au  rôle  [ponatur  in  folio). 

Ce  n'est  que  le  lo  mai  1904906  l'affaire  fut  versée 
au  Saint  Office  par  la  congrégation  qui  groupa  à  cette 
date  toutes  les  accusations  formulées  contre  le 
•prélat  (i). 

Jusqu'à  la  démission  de  l'évêque,  l'abbé  Lavielle, 
qui  n'avait  pas  reçu  l'indemnité  qu'il  avait  demandée, 
vécut  de  prédications  en  dehors  du  diocèse. 

Après  la  démission,  les  vicaires  généraux  lui  of- 
frirent une  compensation  qu'il  n'accepta  pas,  se  con- 
tentant de  la  démarche,  qu'il  jugeait  une  réparation 
suffisante  et  depuis  ce  jour  il  continue  sans  encombre 
sa  vie  de  missionnaire  apostolique. 


#*# 


Il  a  été  question  plus  haut  du  père  Poiblanc  et 
d'une  plainte  qu'il  avait  formulée  à  Rome  contre 
l'administration  épiscopale;  il  nous  faut  dire  deux 
mots  de  cette  affaire. 

Le  P.  Poiblanc  était  supérieur  des  missionnaires 
diocésains  de  Snint-Bernard  dont  faisait  également 
partie  M.  Lavielle. 

Les  missionnaires  de  Saint-Bernard,  en  résidence 
à  la  maison  de  l'illustre  abbé  de  Clairvaux,  à  Fon- 
taincs-Ies- Dijon,  avaient  été  fondés  sous  l'épiscopat 

(l)  \'oir,  plus  loin,  le  chapitre:  Le  Procès  à  Rome. 
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de  Ms'  Rivet,  vers  1878,  par  MM.  de  Bretenières  et 
Poiblanc,  co-propriétaires  du  Berceau  de  Saint-Ber- 
nard. 

De  1878  à  1903,  époque  de  leur  dispersion,  les 
missionnaires  ont  constamment  joui  de  l'estime  et 
de  l'affection  des  évêques  de  Dijon,  à  l'exception  de 
Ms'  Le  Nordez. 

En  avril  1902,  l'évêque  refusa  de  payer  une 
rente  de  1800  fr.,  fondée  par  M°'  Rivet  et  provenant 
de  la  vente  d'une  maison  de  Grignon,  que  touchait 
régulièrement  jusqu'à  ce  jour  la  communauté  de 
Fontaines. 

Le  P.  Poiblanc  envoya  une  note  à  la  Sacrée  Con- 
grégation et  reçut  l'argent  quelques  mois  plus  tard. 

Cela  ne  fut  pas  le  seul  grief  des  Missionnaires  de 
Saint-Bernard  contre  l'évêque  de  Dijon. 

Comme  avec  toutes  ses  victimes,  les  rapports  de 
M^'  Le  Nordez  avec  ceux-ci  avaient  commencé  par 
être  excellents. 

Quelque  temps  avant  l'arrivée  de  l'évêque  à  Dijon, 
l'abbé  Lavielle  ayant  appris  la  nomination  de  M^^  Le 
Nordez  et  étant  de  passage  à  Paris,  alla  le  voir  dans 
son  «  petit  quatrième  »  du  quai  Voltaire  pour  lui 
présenter  les  hommages  des  missionnaires  de  Fon- 
taines. L'évêque  le  reçut  très  bien  dans  ce  logement 
d'aspect  minable,  au  parquet  carrelé,  et  aux  chaises 
rapiécées. 

Il  embrassa  l'abbé  avec  effusion   en  faisant  mille 
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protestations  d'amitié  et  en  lui  promettant  de  des- 
cendre à  la  maison  de  Saint-Bernard,  à  son  premier 
voyage  à  Dijon. 

La  veille  de  son  intronisation,  il  arriva  à  Fontaines 
où  on  s'était  mis  en  frais  pour  le  recevoir;  il  dîna  fort 
bien.  En  montant  se  coucher,  suivi  de  l'abbé  Lavielle 
qui  tenait  une  bougie,  et  de  M.  de  Bretenières,  il  se 
retournait  vers  ce  dernier  et  lui  disait  pompeu- 
sement :  «  Monsieur,  je  suis  très  honoré  d'avoir  dans 
mon  diocèse  un  prêtre  tel  que  vous.  » 

Le  lendemain  matin,  il  appela  Edouard,  le  do- 
mestique de  la  maison,  et  lui  demanda  une  bouteille 
de  bon  vin  qu'il  dégusta  soUtairement;  une  heure 
après,  des  visiteurs  du  pays  lui  étant  présentés,  il  se 
fit  monter  une  seconde  bouteille  et  un  paquet  de 
biscuits  et  trinqua  avec  eux. 

A  midi  eut  lieu  le  déjeuner  aussi  soigné  que  le 
permettaient  les  ressources  de  la  communauté,  après 
quoi  l'évêque  se  rendit  à  Dijon. 

Il  s'abstint  de  faire  une  visite  de  digestion  aux 
missionnaires  qui  l'avaient  reçu. 

Quinze  jours  après  son  arrivée,  on  organisait  le 
pèlerinage  de  Lourdes. 

Le  directeur,  le  P.  Lemius  avait  écrit  de  Paris  au 
P.  Aubert,  supérieur  avant  le  P.  Poiblanc,  pour  lui 
demander  de  bien  vouloir  se  charo^er  de  l'oriianisation 
du  pèlerinage  dans  le  diocèse.  L'abbé  Lavielle  fut 
envoyé  à  l'évèché  pour  demander  ce  qu'il  fiillait  faire. 
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M^'  Le  Nordez  répondit  en  colère  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'on  lui  parlât  de  Lourdes. 

L'abbé  Aubert  rendit  compte  de  la  démarche  au 
P.  Lemius,  qui  sollicita  de  nouveau  l'autorisation  de 
Tévêque. 

Furieux  d'avoir  reçu  cette  lettre,  M^'  Le  Nordez 
alla  voir  M.  de  Bretenières  et  accusa  l'abbé  Lavielle 
de  Tavoir  écrite. 

Il  ajouta  : 

—  Je  n'ai  jamais  pu  supporter  cette  petite  tête 
pommadée. 

Après  avoir  déclaré  aux  missionnaires  de  Saint- 
Bernard  qu'il  les  soutiendrait  de  toute  sa  force,  il  agit 
à  leur  égard  avec  une  stupéfiante  inconvenance  et 
un  jour  déclara  au  père  Poiblanc  qu'il  ne  reconnais- 
sait aucune  association  de  prêtres  dans  son  diocèse  en 
dehors  des  paroisses. 

On  connaît  les  péripéties  de  la  lutte  qu'il  entre- 
prit ;  ajoutons  qu'elle  n'eut  fin  qu'avec  la  dissolution 
de  la  maison    de  Saint-Bernard. 

Après  qu'elle  fut  désagrégée  par  ses  soins,  elle 
tomba  sous  la  circulaire  de  M.  Combes  du  12  avril 
1903,  circulaire  dans  laquelle  M^"^  Le  Nordez  est  ac- 
cusé, non  peut-être  sans  raison,  d'avoir  fait  insérer  le 
passage  relatif  .aux  «  missionnaires  diocésains  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  quelques  mois  après  l'ap- 
parition de  cette  circulaire  que  les  missionnaires  de 
Fontaines  durent  se  séparer. 


«  Quand  on  veut  démolir,  il  fnut  savoir  où  pincer 
sa  pioche  »,  disait  M"'  Le  Nordez  en  parlant  de  sa 
lutte  avec  la  Maîtrise.  Lorsqu'il  ne  faisait  pas  cet 
aveu  en  public,  l'évêque  de  Dijon  se  contentait  de 
se  le  faire  en  son  for  intérieur  et  les  résultats 
étaient  les  mêmes. 
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L'ABBÉ  BELORGEY  ET  LE  "BIEN  DU  TEUPLE 

Promesses  mal  tenues.  —  L'attitude  de  l'évêque  vis-à-vis 
delà  presse.  —  Multiples  de'placements.  —  Deux  cures 
pour  un  presbytère. 

L'abbé  Bélorgey,  curé  de  Mavilly,  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit  canonique,  mène  depuis  longtemps 
de  front  plusieurs  œuvres  importantes  :  conféren- 
cier et  journaliste,  d'une  activité  infatigable,  il  s'a- 
donna dès  sa  sortie  du  séminaire  en  1879,  outre  les 
occupations  de  son  ministère,  à  la  propagande  des 
idées  contenues  dans  l'encyclique  de  Léon  XIII,  sur 
la  Condition  des  ouvriers  et  sur  l'encyclique  au  Peuple 
français,  organisant  des  conférences  dans  maintes 
localités  de  la  Côte-d'Or,  et  prenant  la  parole  dans 
les  réunions  publiques  et  contradictoires. 

En  février  1896,  il  fonda  avec  les  encouragements 
et  l'appui  non  déguisés,  de  M§'  Oury,  le  Bien  du 
Teuple,  journal  résolument  religieux,  à  la  fois  doc- 
trinaire et  de  polémique. 

Cette  feuille   hebdomadaire,    répandue  bientôt  à 


—  72  — 

plusieurs  milliers  d'exemplaires,  propageait  les  idées 
((  démocrates  chrétiennes  »  et  faisait  œuvre  électo- 
rale. Bien  qu'il  eût  des  collaborateurs,  l'abbé  Bélor- 
gey  dut  être  le  principal  rédacteur -de  ce  journal  en 
même  temps  que  l'administrateur  et  en  prendre  la 
complète  responsabilité. 

Comme  il  ne  pouvait  pas  négliger  sa  paroisse,  et 
que  les  bureaux  du  Bien  du  'Peuple  se  trouvaient 
éloignés  de  cinquante  kilomètres,  il  tint,  en  prévi- 
sion d'un  surcroît  de  besogne,  à  se  mettre  en  règle 
devant  ses  supérieurs.  M§'  Oury  l'autorisa  pleine- 
ment à  consacrer  ses  loisirs  à  cette  oeuvre,  à  condi- 
tion que  son  ministère  n'en  souffrît  pas.  Plusieurs 
lettres  de  l'évêque  et  le  témoignage  des  paroissiens 
de  Mavilly,  démontrent  qu'il  s'acquitta  le  mieux 
possible  de  cette  double  besogne,  et  la  publication 
du  Bien  du  Peuple  ne  souleva  aucun  incident  à  l'é- 
vêché  jusqu'à  la  nomination  de  M"'  Le  Nordez. 

A  cette  époque,  l'abbé  Bélorgey  adressa  au  nouvel 
évêque  de  Dijon  une  lettre  où  il  l'assurait  de  son 
obéissance  et  de  son  respect,  et  se  faisait  l'interprète 
«  des  hommes  d'action  qui  ont  créé  et  qui  soutien- 
nent le  T^ien  du  ^Peuple,  pour  saluer  en  vous,  l'envoyé 
de  Dieu  et  déposer  à  vos  pieds  le  fruit  de  leurs  eftorts 
et  de  leur  bonne  volonté  ». 

M^'  Le  Nordez  répondit  du  Mont  d'HubervilIepar 
une  lettre  de  quatre  pages  d'où  nous  détachons  les 
quelques  lignes  que  voici  : 


Intérieur   dXvcque 


Nous  avons  pensé  faire  plaisir  au  monde  clirctien  en  lui  livrant  le  portrait  d'un 
prélat  bien  connu  et  énormément  populaire  (cf.  Verdun,  Dijon,  etc.),  qui  (oh  !  le 
digne  homme  !)  détestant  la  pose,  mcrne  celle  de  l'animal  classique,  n'a  malheu- 
reusement jamais  voulu,  dans  une  sainte  modestie,  permettre  aux  photographes 
désespérés  la  reproduction  de  ses  traits  sacrés.    Ouf!... 

Q.L'iLa.ui;s  Di-TAiis.  —  A  été  sevré  au  bout  de  6  mois  et  disait  u  J'ai  soif  »  dès  le 
huitième,  grandit  rapidement,  puis  devient  évoque,  entre  temps  élève  des  statues  (??), 
fait  de  1.»  musique  et  ses  prières.  A  2  devises  :  «  Je  ne  le  suis  pas  n  et  («  On  fait  ce 
qu'on  peut,  on  n'est  pas  des  bjcufs  »,  proverbes  d'Orient,  rien  du  Grand.  Sait  très 
bien  joutr  de  \.\  clarinette,  d'aucuns  disent  des  flûtes,  préfère  le  Chant  Bertin  à 
celui  de  Grégoire  et  s'en...  tend  avec  son  concierge...  divinement.  Amen. 

JEAN  NÉRY. 

Reproiluction    d'une    planche    en   couleur  éditée    par    la  Mère 
folle. 
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«  Dans  les  circonstances  présentes,  la  presse  est  un 
instrument  nécessaire  à  l'apostolat  de  l'Eglise.  Par 
conséquent,  il  est  bon  que  quelques  prêtres  s'y  appli- 
quent. C'est  vous  dire  tout  Tintérêt  que  je  porte  à 
votre  œuvre.  Quand  je  serai  au  milieu  de  vous,  je 
tiendrai  à  vous  voir,  à  vous  entretenir  et  à  vous  en- 
courager autant  que  je  le  pourrai.  >-) 

Enchanté  de  cette  lettre  affectueuse,  l'abbé  Bélor- 
gey  écrivit  de  nouveau  une  lettre  où  il  remerciait 
Ms""  Le  Nordez  de  ses  bonnes  dispositions  et  le  priait 
d'agréer  de  nouveau  l'hommage  de  son  dévouement 
et  de  sa  vénération.  Il  fit  le  service  de  son  journal  à 
révêque  de  Dijon,  en  résidence  alors  en  Normandie, 
et  celui-ci  lui  adressa  une  nouvelle  missive  d'encou- 
ragement. 

Le  Mont  d'Huberville,  le  3i  décembre  1898. 

Cher  Monsieur  le  Curé, 

Je  suis  bien  sensible  à  vos  vœux.  Croyez  à  ceux  que  je 
forme  pour  vous. 

Je  lis  avec  assiduité  vos  articles. 

Je  vous  verrai  à  Dijon  et  nous  parlerons. 

Je  me  réjouis  de  votre  amour  du  travail  et  de  vos  qua- 
lités; Mg"^  Frérot  m'a  parlé  de  vous  avec  une  grande  affec- 
tion. 

Je  vous  bénis  affectueusement  vous  et  vos  œuvres. 

f  Albert, 
.  évêque  de  Dijon. 

Quelques  semaines    après  l'entrée  solennelle  de 
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Tévèque,  l'abbé   Bélorgey  eut  une    courte    entrevue 
avec  M"'  Le  Nordez  au  secrétariat  de  l'évêché. 

N'ayant  pas  le  temps  de  le  recevoir,  en  raison  de 
son  emménagement,  il  lui  fit  promettre  de  revenir 
bientôt. 

—  Vous  viendrez  me  voir,  lui  dit- il,  toutes  les  fois 
que  vous  viendrez  h  Dijon  ;  vous  avez  une  bonne 
plume,  il  tant  en  tirer  parti. 

Les  trois  visites  qui  suivirent  furent  très  cordiales, 
Ms'  Le  Nordez  parla  à  l'abbé  Bélorgey  d'un  projet 
d'imprimerie  diocésaine  et  de  la  création  d'un  journal 
quotidien. 

Il  se  fit  amplement  renseigner  sur  la  situation 
financière  du  Bien  du  Peuple  et  demanda  à  son  direc- 
teur s'il  n'y  aurait  pas  possibilité  de  se  séparer  de  la 
Croix  dont  il  était  en  ce  temps-là  le  supplément  heb- 
domadaire local.  Il  demanda  à  M.  Bélorgey  un  rap- 
port écrit  sur  chacune  de  ces  questions,  et  parla  même 
de  l'amener  à  Dijon. 

—  Je  ne  comprends  pas,  lui  dit -il,  qu'on  vous  ait 
laissé  si  longtemps  à  cinquante  kilomètres  de  vos 
bureaux  et  de  votre  centre  d'action. 

Il  ne  fit  aucune  observation  sur  la  rédaction  ni  sur 
la  direction  du  journal,  conseillant  simplement  d'é- 
crire de  préférence  sous  le  voile  de  l'anonymat. 

Cette  attitude  de  l'évcque  ne  dura  pas;  trois  mois 
plus  tard,  il  fit  une  sortie  aussi  violente  qu'inattendue 
contre  fabbé  Bélorgey  et  son  journal. 
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C'était  à  Saint-Romain,  chez  l'archiprêtre,  au 
déjeuner  qui  suivit  la  cérémonie  de  confirmation,  le 
12  avril  1899. 

Quatre  prêtres  et  douze  laïcs  assistaient  à  ce  repas. 
Tout  s'était  très  bien  passé,  lorsqu'au  dessert,  soudain 
M§'  Le  Nordez  interpella  l'abbé  Bélorgey  au  sujet 
d'un  article  paru  dans  son  journal  sur  le  suicide  de 
M.  Leroy,  substitut  du  procureur  de  la  République  de 
Reims  et  fils  de  l'ancien  député  de  la  Côte-d'Or. 

—  Je  ne  suis  pas  fâché,  lui  dit-il,  de  vous  dire  ici 
de  la  Rédaction  du  ^ien  du  Teuple  ce  que  je  me  pro- 
posais de  vous  écrire  et  de  vous  exposer  en  parti- 
culier. 

Je  serais  bien  aise  que  ma  pensée  à  ce  sujet  par- 
vienne au  public.  L'article  en  question  est  déplorable. 
Aujourd'hui  nos  adversaires  reviennent  à  nous,  ce 
n'est  pas  le  moment  de  les  repousser,  en  rappelant 
leurs  torts.  En  France,  depuis  longtemps,  nos  amis 
ne  font  que  des  bêtises  ;  les  lois  que  nous  subissons 
étaient  méritées.  Il  y  a  eu  des  excès  et  des  négli- 
gences de  part  et  d'autre. 

Vous  auriez  dû,  avant  de  contrister  cette  famille, 
songer  qu'il  y  a  dans  ce  foyer  une  femme  et  une 
mère.  En  France  cette  considération  désarme  tou- 
jours un  adversaire...  Du  reste,  on  ne  piétine  pas  sur 
un  cadavre...  La  tombe  est  sacrée.  Q.ue  direz-vous 
quand  pareil  fait  se  produira  dans  nos  rangs? 

Cet  article  était  signé  Martin. 
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Qui  est-ce  Martin  ? 

—  C'est  moi,  Monseigneur,  répondit  l'abbé  Bélor- 

gey- 

—  Eh  bien,  sachez  que  Martin  est  le  nom  d'un 
âne. 

Ces  paroles  furent  prononcées  sur  un  ton  décolère 
qui  glaça  la  salle. 

Sur  un  ton  un  peu  plus  calme,  l'évêque  ajouta  : 

—  Du  reste,  ce  n'est  pas  possible  d'être  à  la  fois 
curéet  journaliste. 

—  C'est  mon  avis,  répondit  l'abbé  Bélorgey,  mais 
si  j'ai  accepté  cette  double  charge,  c'est  par  devoir  et 
sur  les  désirs  de  mes  confrères  du  diocèse...  Du  reste 
Ms'  Oury  avait  approuvé  l'entreprise. 

M»'  Le  Nordez  haussa  les  épaules. 

Le  sacristain  prit  alors  la  défense  de  l'abbé  Bélor- 
gey et  dit  ces  mots  au  milieu  du  silence  général  :  ((  Le 
journal  de  M.  le  curé  défend  bien  la  religion,  cela 
méfait  plaisir,  il  y  en  a  tant  d'autres  pour  l'attaquer.  » 

Ms' Le  Nordez  se  tourna  furieux  vers  ce  modeste 
fonctionnaire  du  culte  qu'il  prit  pour  le  chantre  et 
lui  dit  :  «  Quand  il  y  aura  à  chanter,  on  vous  don- 
nera la  parole,  en  attendant,  je  vous  prie  de  vous 
taire.  » 

Le  sacristain  plia  sa  serviette  et  se  relira. 

Comme  bien  on  le  pense,  ce  geste  jeta  un  froid 
sur  l'assistance  et  le  repas  se  termina  d'une  façon 
assez  morne. 
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A  la  sortie  de  table,  tous  les  convives  vinrent  serrer 
la  main  de  l'abbé  Bélorgey,  très  affecté  de  l'algarade 
insolite  de  son  évêque. 

L'abbé  Poinselin  —  qui  devait  plus  tard  remplir  le 
rôle  officiel  de  vicaire  général  aux  yeux  du  gouver- 
nement à  la  suite  des  incidents  de  Saint-Apollinaire  — 
s'entremit  pour  arranger  les  choses  et  ménagea  une 
entrevue  entre  l'évêque  et  le  curé  de  Mavilly. 

Dans  l'entretien  particulier  qui  suivit Ms""  Le  Nordez 
critiqua  presque  tous  les  articles  des  derniers  numéros 
du  journal. 

—  Vous  n'auriez  pas  dû,  dit-il  à  l'abbé  Bélorgey, 
traiter  les  rédacteurs  du  Rappel  des  Travailleurs  de 
bandits  de  la  plume... 

Vous  avez  eu  tort  de  dire  que  la  ville  de  Dijon  avait 
longtemps  donné  le  mauvais  exemple,  etc.. 

A  propos  de  l'article  qu'il  avait  critiqué  pendant  le 
repas,  il  dit  : 

—  Supposez  que  le  préfet  me  dénonce  cet  article, 
que  lui  répondrai-je  ? 

Je  tiens  à  vivre  avec  ces  gens-là  en  bonnes  relations. 
Je  changerai  un  curé  pour  leur  faire  plaisir;  pour 
m'obliger,  on  me  sacrifiera  un  maire. 

Cet  incident  fit  grand  bruit  et  fut  beaucoup  com- 
menté dans  les  milieux  ecclésiastiques  et  catholiques 
militants.  L'abbé  Bélorgey  songea  sérieusement  à 
quitter  le  journal.  Il  ne  le  fit  pas,  M.  l'abbé  de  Bre- 
tenières,  vicaire  général,  lui  conseillant  d'aller  trouver 
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l'évêque  pour  lui  demander  des  explications  sur  l'in- 
cident qui  venait  de  se  produire  ;  l'abbé  Bélorgey 
sollicita  donc  une  audience  qui  fut  accordée. 

En  même  temps,  il  demandait  à  Sa  Grandeur  de 
l'autoriser  à  s'absenter  de  sa  paroisse  du  25  au  28  mai, 
pour  assister  au  congrès  organisé  à  Paris  par 
M.  Etienne  Lamy,  sur  la  liberté  d'association,  con- 
grès où  il  avait  été  invité  et  où  il  devait  présenter  un 
rapport. 

Au  sujet  de  cette  dernière  demande,  le  secrétaire 
particulier  de  M»'  Le  Nordez,  M.  l'abbé  Yon,  recom- 
manda au  curé  de  Mavilly  de  ne  point  prendre  un  en- 
gagement, et  de  ne  faire  aucune  promesse  verbale, 
avant  son  entretien  avec  l'évêque. 

Le  24  mai,  veille  d^e  l'ouverture  du  congrès  auquel 
il  devait  prendre  part,  l'abbé  Bélorgey  se  présenta  à 
l'évêché.  Il  était  à  peine  entré  que  l'évêque  lui  dit  : 

—  Vous  venez  pour  me  parler  du  ^ien  du  Peuple? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Eh  bien,  s'il  continue  à  vivre,  je  ne  m'y  oppose 
pas;  si  vous  jugez  à  propos  de  le  supprimer,  suppri- 
mez-le. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  je  ne  veux  pas 
avoir,  la  responsabilité  de  la  chose. 

L'abbé  Bélorgey  se  disposait  à  lui  donner  lecture 
desgrandes  lignes  du  programme  du  journal  et  de  ses 
projets.  L'évêque  ne  le  laissa  pas  parler. 

—  Inutile,  vous  connaissez  maintenant  ma  pensée. 
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—  Mais,  vous  savez  bien,  Monseigneur,  que  je  ne 
puis  continuer  sans  l'appui  de  Votre  Grandeur. 

Vous  même  avez  été  de  cet  avis. 

L'évêque  consentit  à  peine  à  prendre  connaissance 
de  la  lettre  par  laquelle  son  prédécesseur,  M^'  Oury, 
avait  approuvé  la  fondation  du  Bien  du  Peuple. 

Comprenant  que  la  question  du  journal  était  jugée, 
le' curé  de  Mavilly  en  arriva  au  second  objet  de  sa 
visite. 

—  Pour  le  congrès,  dit-il... 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  finir  sa  phrase. 
-    —  Le  congrès  de  M.  Lamy,  s'écria  l'évêque,  sur 
un  ton  cassant,  —  je  vous  défends  d'y  aller. 

—  Mais,  Monseigneur,  répartit  l'abbé,  j'ai  le  re- 
gret de  vous  dire  que  j'ai  un  engagement  pris  depuis 
deux  mois,  et  que  le  rapport  qui  m'avait  été  de- 
mandé est  présentement  entre  les  mains  de  la  com- 
mission du  congrès. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  je  vous  défends  d'y 
aller  ou  d'y  laisser  lire  votre  travail. 

—  Alors  comment  sortir  de  cette  difficulté  et  re- 
tirer mon  rapport? 

—  Tant  pis,  cela  ne  me  regarde  pas,  vous  auriez 
dû  ne  pas  vous  engager  sans  ma  permission. 

—  Je  n'ai  pas  cru,  Monseigneur,  que  cette  per- 
mission fût  nécessaire.  Ms'  Oury  me  laissait,  de  ce 
côté,  une  latitude  complète  et  les  questions  que  je 
devais  traiter  au  congrès  de  M.   Lamy  ne  sont  pas 
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d'un  ordre  religieux.  Par  conséquent,  j'étais  en  droit 
de  supposer  que  je  n'avais  pas  besoin  d'une  autori- 
sation spéciale. 

Alors  l'évèque  très  animé  : 

—  M.  Lamy  a  dit  dernièrement  dans  un  discours 
que  j'ai  ici  sous  la  main,  que  les  évêques  français  ne 
sont  pas  indépendants  (i).  Je  veux  lui  montrer,  moi, 
qu'il  y  en  a  au  moins  un,  qui  a  assez  d'indépendance 
pour  lui  résister,  c'est  pourquoi  je  vous  défends  de 
mettre  les  pieds  au  congrès  et  de  plus  d'y  laisser  lire 
votre  mémoire. 

Et  gardez-vous  bien  de  me  désobéir,  pour  le  mo- 
ment je  ne  veux  être  désagréable  qu'à  lui,  ne  me 
forcez  pas  à  l'être  pour  vous. 

—  Monseigneur,  répondit  l'abbé  navré,  quand  on 
veut  le  bien  autant  que  je  le  veux,  et  qu'on  apporte 
à  le  réaliser  autant  d'abnégation  que  j'en  apporte,  il 
est  pénible  d'assister  à  de  pareilles  scènes. 

Cette  parole  mit  l'évêque  hors  de  lui-même,  il  se 
mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  : 

—  Je  suis  votre  évêque,  obéissez-moi. 

Et  comme  l'abbé  se  levait  pour  se  retirer  : 

—  Ne  sortez  pas,  asseyez-vous,  je  vous  défends 
de  prendre  part  au  congrès,  entendez-vous,  je  vous 
l'interdis. 

Dites    il    M.    Lamy   pourquoi    je   vous   empêche 

(i)  Cette  parole  a  été  depuis  démentie. 
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de  tenir  vos  engagements,  je  ne  serai  pas  fâché 
qu'il  l'apprenne.  Sortez  maintenant,  je  vous  l'or- 
donne. 

Et  ce  beau  tapage  se  continua  jusque  dans  le  ves- 
tibule où  se  tenaient,  attendant  leur  tour  d'audience, 
une  vingtaine  de  personnes  scandalisées. 

—  Allez-vous-en,  et  surtout  obéissez-moi,  car 
seul  je  suis  l'évêque  de  Dijon. 

L'abbé  Bélorgey  ne  fit  pas  le  voyage  de  Paris  et  son 
rapport  ne  fut  pas  lu  au  congrès. 

Dès  lors,  M°'  Le  Nordez  n'eut  qu'une  idée  en  tête  : 
faire  disparaître  à  tout  prix  le  Bien  du  Peuple. 

Pour  cela,  il  déplaça  le  curé  de  Mavilly  qui  fut 
nommé  à  VilIaines-en-Duesmois,  au  doyenné  de  Bai- 
gneux  les-Juifs;  il  lui  annonça  lui-même  sa  nomina- 
tion à  ce  nouveau  poste,  par  une  lettre  en  date  du 
i8  juillet  1899  (-1). 


(i)  Voici  cette  lettre  : 

Monsieur  le  Curé, 

Ce  matin,  en  conseil  épiscopal,  vous  avez  été  nommé  curé 
de  Villaines-en-Duesmois,  au  doyenné  de  Baigneux. 

Je  désire  que  vous  vous  appliquiez  avec  pleine  sollicitude  à 
cette  charge,  et  laissiez  de  côté  les  divers  ministères  auxquels 
vous  vous  êtes  par  surcroît  adonné  depuis  quelque  temps. 

Conformément  aux  statuts  diocésains  et  aux  récentes  ins- 
tructions du  Saint-Père,  vous  voudrez  bien  ne  publier  aucun 
article  ou  écrit,  signé  ou  non,  sans  mon  autorisation  spéciale 
et  formelle. 

Dans  le  même   esprit  vous  vous  abstiendrez  de  prendre  la 

5, 
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Le  prétexte  de  ce  changement  fut  la  présence  de 
Tabbè  Bélorgey  à  une  conférence  faite  au  théâtre  de 
Dijon,  pendant  une  grève  de  métallurgistes,  par 
MM.  Coûtant  et  Fournière,  députés  socialistes  de 
Paris. 

L'évêque  dissimula  à  peine  son  intention  de  tuer 
le  journal  de  l'abbé  Bélorgey  :  diverses  paroles  échap- 
pées à  Ms""  Le  Nordez  et  diverses  conversations  en- 
tendues et  répétées  aux  oreilles  de  l'abbé,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard. 

—  Le  Bien  du  Peuple  nous  embête^  avait  dit  M.  Ro- 
clore,  directeur  des  enfants  assistés  du  canton  de  Sau- 
lieu.  Nous  en  aurons  raison.  C'est  un  curé  qui  le 
dirige.  Or,  la  préfecture  fait  la  pluie  et  le  beau  temps 
à  l'évêché. 

En  voulant  la  disparition  de  ce  journal,  l'évêque 
poursuivait  encore  un  autre  but  ;  il  venait  d'acheter 
une  imprimerie  et  d'y  installer  un  protégé,  son  pro- 
pre neveu,  à  ce  que  disent  les  moins  mauvaises  lan- 
gues. 

Il  fallait  trouver  des  clients  et  des  affaires.  En  met- 
tant l'abbé  Bélorgey  dans  l'impossibilité  de  rédiger  le 
T^ien  du  Tcuple,  il  espérait  amener  sa  disparition;  le 

parole  en  public,  autre  part  qu'en  ch:iire,  sans  en  avoir  obtenu 
de  moi  l'autorisation. 

Veuillez,  Monsieur  le  Curé,  m'accuser  réception  de  cette- 
lettre  et  croyez  à  mes  sentiments  dévoués. 

f  Albert, 
évéque  de  Dijon. 
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journal  disparu,  la  place  eût  été  déblayée  et  prête 
pour  la  fondation  d'un  nouvel  organe  publié  par  l'im- 
primerie de  l'évêché. 

Depuis  les  incidents  et  les  scènes  violentes  que 
nous  avons  racontés,  l'abbé  Bélorgey  avait  cédé  à  un 
laïc  la  propriété  du  ^ie?i  du  Teuple,  mais  il  continuait 
à  y  collaborer  d'une  façon  très  suivie.  Les  facilités  de 
communications  entre  Mavilly  et  Dijon  rendaient 
ses  relations  avec  le  journal  assez  commodes  ;  il  ne 
devait  plus  en  être  de  même  à  Villaines,  commune 
très  distante  de  Dijon  et  mal  desservie  par  les  voies 
ferrées.  Sa  nomination  à  cette  cure  avait  encore  pour 
l'abbé  Bélorgey  le  grave  inconvénient  de  l'éloigner 
de  son  pays  d'origine,  Cussy-le-Châtel,  dans  le  can- 
ton d'Arnay-le-Duc. 

Toutes  ces  considérations  le  déterminèrent  à  écrire 
à  M^i^  Le  Nordez  pour  le  prier  de  rapporter  sa  déci- 
sion. A  cette  lettre,  qui  était  à  la  fois  une  requête 
motivée  et  une  justification  respectueuse,  l'évêque 
fit  répondre  par  son  vicaire  général  M.  Marigny 
ces  simples  mots  :  «  Monsieur  le  curé,  Monseigneur 
me  charge  de  vous  faire  savoir  qu'il  maintient  votre 
nomination  à  la  cure  de  Villaines-en-Duesmois. 
Veuillez,  etc.. 

Le  samedi  22^  la  nomination  paraissait  à  la  Se- 
maine religieuse. 

En  même  temps  l'abbé  Daujat,  curé  de  Meloisey, 
recevait  l'ordre  d'aller  prendre  possession  de  la  cure 
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deMavilly  avant  que  son  prédécesseur  ait  eu  le  temps 
de  déménager. 

Le  conseil  de  fabrique  delà  paroisse,  en  présence 
de  celte  façon  de  fliire  par  trop  expéditive,  refusa  de 
signer  la  prise  de  possession  du  nouveau  curé  et  mit 
au  courant  l'évêque  de  son  refus. 

De  son  côté,  M.  Bélorgey  adressa  à  l'évêque  de 
Dijon  une  seconde  lettre.  Nous  la  reproduisons  en 
entier. 

Mavilly,  2  août. 
Monseigneur, 

En  vous  annonçant  que  ma  nomination  à  Villaines 
«  me  causait  un  grave  préjudice  »,  j'aurais  dû  vous  expli- 
quer davantage  ma  situation.  Votre  Grandeur  aurait,  je 
n'en  doute  pas.  tenu  compte  des  pénibles  conjonctures  où 
je  me  trouve. 

Ma  vénérable  mère  âgée  de  84  ans,  et  qui  ne  m'a  pas 
quitté  depuis  20  ans  que  je  suis  prêtre,  refuse  absolument 
de  me  suivre  h  Villaines.  Le  temps  lui  avait  auparavant 
tellement  duré  à  Buxerolles,  prés  de  mon  frère  pendant 
quatre  ans,  que  la  seule  pensée  de  retourner  dans  le  Chà- 
tillonnais  la  met  dans  un  état  d'angoisse    indéfinissable. 

C'est  au  point  qu'elle  n'a  pas  remis  le  pied  à  Buxerolles, 
depuis  vingt  ans. 

Femme  chrétienne  et  généreuse,  qui  a  donné  quatre 
enfants  à  la  religion,  elle  a  bien  le  droit  sur  ses  vieux  jours 
h  quelques  égards. 

L'abandonner  à  son  malheureux  sort,  et  me  séparer 
d'elle,  je  n'en  aurais  pas  le  courage. 

Vous  parlez,  vous-même.  Monseigneur,  avec  un  respect 
si  touchant  et  une  si  grande  élévation  de  sentiments  de 
votre  vcncrablc    mère,  que  vous    ne   manquerez   pas  de 
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prendre  en  considération  les  graves  motifs  du  recours  que 
je  forme'  près  de  Votre  Grandeur,  pour  obtenir  d'être 
maintenu  à  Mavilly. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  que  j'ai  des  intérêts  matériels 
importants  à  gérer  à  Gussy-le-Châtel,  au  canton  d'Arnay- 
le-Duc.  Mon  installation  h  Villaines  me  causerait  encore 
à  ce  point  de  vue  un  grave  préjudice,  par  suite  du  grand 
éloignement  et  de  la  difficulté  des  communications. 

J'ai  confiance,  Monseigneur,  que  pour  ces  motifs  Votre 
Grandeur  voudra  bien  ne  pas  exiger  l'exécution  de  ma 
nomination  à  Villaines. 


Ms'  Le  Nordez,  qui  passait  ses  vacances  en  Nor- 
mandie, répondit,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  par 
une  fin  de  non  recevoir,  mais  en  des  termes  plutôt 
blessants. 

Qu'on  en  juge  : 

Le  Mont  d'Huberville,  3  août. 

Monsieur  le  Guré, 

Je  déplore  les  épreuves  qui  résultent  pour  vous  et  pour 
votre  vénérable  mère  de  la  décision  que  vous  m'avez 
obligé  de  prendre  à  votre  endroit. 

Elles  ne  sont  pas  mon  œuvre  ;  elles  sont  la  vôtre. 

Vous  auriez  dû  y  songer  d'avance,  au  lieu  de  m'obliger, 
après  les  avis  si  formels  que  je  vous  avais  donnés,  à  user  à 
votre  égard  d'une  rigueur  qui  n'est  ni  dans  mes  habi- 
tudes, ni  dans  mon  caractère. 

Je  n'ai  point  usé  d'un  droit,  en  agissant  comme  je  l'ai 
fait;  j'ai  accompli  un  devoir  rigoureux  que  je  ne  pouvais 
négliger. 

On  sait  dans  le  diocèse  quelle  a  été  la  cause  de  ma  ré- 
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solution.  Votre   nomination   est  officielle  depuis  quinze 
jours,  il  m'est  impossible  de  la  retirer. 

Vous  pouvez  douter  de  mes  sentiments,  Monsieur  le 
Curé,  mais  le  temps  vous  ramènera  à  plus  de  justice. 

-j-  Albert, 
e'vêque  de  Dijon. 

La  résolution  prise  contre  le  curé  de  Mavilly  sans 
monition  préalable  souleva  la  réprobation  unanime 
du  clergé  ;  un  chanoine  prononça  le  mot  d'infamie. 

L'abbé  Bélorgey,  comprenant  que  toute  tentative 
de  conciliation  était  devenue  inutile,  adressa  sa  dé- 
mission à  l'évêque  le  9  août. 

Cette  démission  ne  fut  pas  acceptée,  bien  que  mo- 
tivée par  de  graves  raisons,  valables  au  point  de  vue 
du  droit  canon. 

Un  mois  plus  tard,  l'évêque,  comprenant  qu'il  s'était 
mis  dans  une  situation  embarrassante  prit  prétexte  de 
la  démolition  de  l'ancien  presbytère  de  Villaines  pour 
rapporter  la  nomination  de  l'abbé  Bélorgey. 

Le  vicaire  général,  M.  Marign}',  qui  informait  ce 
dernier  de  cette  décision,  ajoutait  qu'il  était  nommé 
à  une  paroisse  qu'on  lui  ferait  connaître  sous  peu. 

Comme  il  devait  s'installer  à  ce  poste  le  1 5  octobre, 
il  lui  était  ordonné  de  faire  d'urgence  ses  préparatifs 
de  départ. 

Cette  lettre  était  datée  du  i"'' octobre. 

Le  3,  se  trouvant  dans  une  importante  réunion 
d'ecclésiastiques,  l'abbé  Bélorgey  apprit  d'un  de  ceux- 
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ci,  qui  lui   affirma  tenir  le  renseignement  de  bonne 
source,   que  M^'  Le  Nordez  regrettait  la  voie  dans 
laquelle  il  était  entré  et  qu'il  ne  serait  pas  fâché  de 
trouver  un  biais  pour  en  sortir. 

Ces  prêtres  conseillèrent  à  l'abbé  Bélorgey  de 
renouveler  sa  démission  pour  raison  de  santé,  en  four- 
nissant un  certificat  de  médecin,  ce  qu'il  fit  le  4  oc- 
tobre. 

Sa  lettre  se  croisa  à  la  poste  avec  celle  d'un  vicaire 
général  lui  annonçant  sa  nomination  à  la  cure  de 
Thorey-sous-Charny,  où  il  devait  être  installé  le  15 
courant,  c'est-à-dire  neuf  jours  plus  tard. 

Le  6,  Ms""  Le  Nordez  lui  écrivait  la  lettre  suivante 
en  réponse  à  sa  demande  de  congé: 

Monsieur  le  curé,  la  forme  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  remettre  hier  est  humble,  elle  est  par  conséquent  tou- 
chante; je  l'ai  jugée  ainsi,  mais  je  ne  suis  pas  libre  devons 
accorder  le  congé  que  vous  me  demandez  et  de  déclarer 
non  avenue  la  décision  par  laquelle  je  vous-  ai  nommé 
curé  de  Thorey-sous-Charny. 

Il  y  a  trois  mois  et  plus,  je  vous  ai  appelé  à  la  cure  de 
Villaines,  vous  n'y  avez  pas  même  paru. 

L'administration  diocésaine  et  le  clergé  vous  considè- 
rent comme  en  résistance,  sinon  en  révolte  à  l'endroit  de 
mon  autorité. 

Vous  avez  trop  justifié  cette  opinion,  j'ai  apporté  en 
cette  affaire  une  longanimité  que  quelques-uns  ont  jugée 
faiblesse;  il  n'en  est  rien,  mais  on  pense  ainsi. 

En  tout  cas  cette  situation  doit  finir. 

Je  suis  donc  dans  le  devoir  pénible,  mais  pressant,  de 
vous  dire  que  je  maintiens  votre  nomination  à  Thorey. 
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Que  vous  devez,  à  la  date  du  dimanche  i5  octobre,  avoir 
pris  possession  de  ce  poste,  et  ce  même  jour  remplir  la 
charge  de  votre  ministère  en  cette  paroisse. 

S'il  arrivait  que  vous  n'eussiez  pas  cru  devoir  vous  sou- 
mettre h  cet  ordre,  vous  auriez  h  vous  considérer,  le  i5 
octobre  au  soir,  comme  suspens  ipso  facto. 

Le  mot  est  dur  à  lire  pour  vous,  comme  il  était  dur  à 
écrire  pour  moi. 

Mais  ma  décision  prise,  depuis  trois  mois  en  principe, 
est  aujourd'hui  un  fait  irrévocable. 

7  Albert, 
évêque  de  Dijon. 

Un  délai  de  huit  jours  demandé  par  l'abbé  Bélor- 
gey  pour  lui  permettre  de  faire  son  déménagement 
lui  fut  impitoyablement  refusé. 

En  conséquence,  le  dimanche  15  octobre,  il  célé- 
bra les  offices  à  Thorey,  le  mardi  et  le  mercredi,  il 
fit  son  déménagement  et  le  vendredi  arriva  dans  sa 
nouvelle  paroisse  avec  les  voitures  chargées  de  son 
mobilier. 

Son  prédécesseur,  l'abbé  Mortain,  ayant  reçu  un 
sursis  de  départ  de  l'évcque  et  croyant  que  l'abbé 
Bélorgey  avait  été  averti  de  ce  délai,  était  encore 
installé  au  presbytère.  Et  les  deux  curés  durent  lo- 
ger ensemble  pendant  neuf  jours,  dans  une  étroite 
habitation  à  peine  suffisante  p(nir  un  seul. 

En  résume,  l'abbé  Bélorgey  était,  sans  aucun  mo- 
tif plausible,  mis  à  la  porte  du  presbytère  de  Alavilly 
et  forcé  d'occuper,  sous  peine  de  suspense  ipao  fado, 


-  89- 

un  poste  qui  ne  devait  être  libre  que  neuf  jours  plus 
tard. 

Cet  injuste  changement  d'un  prêtre  estimé  par  le 
clergé  tout  entier,  pour  son  intelligence  et  son  zèle 
désintéressé,  même  par  ceux  qui  le  trouvaient  un 
peu  trop  combatif,  dans  les  douloureuses  circonstan- 
ces que  nous  avons  relatées,  ne  devait  être  qu'un  épi- 
sode dans  l'administration  arbitraire  de  M^""  Le  Nordez. 

A  tout  propos  il  déplacera  les  desservants  :  c'est  un 
droit  qu'on  ne  saurait  contester  à  un  évêque,  mais  à 
en  juger  par  les  auteurs  qui  enseignent  à  Rome  et 
d'après  les  réponses  données  en  1900  par  le  Saint 
Siège  âuxpostulata  des  évêques  signataires  du  concile 
de  l'Am.érique  Latine,  les  changements  de  ce  genre 
ne  doivent  avoir  lieu  que  sur  un  jugement  sommaire 
de  rOfficialité  et  pour  des  causes  prévues  par  le  droit 
et  énumérées  par  \qs  postulat  a  (i). 

Ces  restrictions  préservent  seules  les  desservants 
de  l'arbitraire  et  du  bon  plaisir  des  évêques  tels  que 
Mg'  Le  Nordez. 

(i)  Canonistes  contemporains,  1900,  page  869. 


Ms^  LE  NORDEZ  ET  L'ECOLE  SAINT-FRANÇOIS 
DE  SALES 

L'abbé  de  Bretenières.  —  Premiers  rapports  excellents. — 
Où  les  choses  se  gâtent. —  Pour  faire  tomber  l'école.  — 
Les  actionnaires  s'émeuvent. —  Un  mémoire  adressé  au 
Pape. 

On  a  vu  le  rôle  joué  par  M.  de  Bretenières  dans 
l'affaire  Lavielle. 

Son  intervention,  comme  nous  l'avons  dit,  s'ex- 
pliquait doublement,  comme  supérieur  des  mission- 
naires de  Saint-Bernard,  dont  M.  Lavielle  faisait  par- 
tie, et  comme  directeur  de  l'Ecole  Saint-François  de 
Sales  où  le  même  prêtre  remplit  pendant  quelques 
temps  les  fonctions  de  sous-économe. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  Ms""  Le  Nordez 
manifesta  ses  mauvaises  dispositions  envers  cette 
école  :  depuis  un  certain  temps  déjà,  il  était  entré  en 
lutte  avec  elle  en  enlevant  à  l'école  N. -D.de  Beaune 
—  annexe  de  l'école  Saint-François  —  un  professeur 
indispensable,  M.  l'abbé  Fournier. 
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Afin  de  faire  comprendre  au  lecteur  toute  la  portée 
de  cet  acte,  et  l'émotion  qu'il  causa  dans  le  clergé, 
il  nous  faut  dire  un  mot  de  ces  deux  écoles  libres, 
de  leur  origine  et  de  leur  fonctionnement. 

En  1889  un  nombre  important  de  familles  dijon- 
naises  et  de  la  région  constituait  une  société  civile 
anonyme  (i)  qui  avait  pour  objet  la  création  et 
Texploitation  de  l'école  libre  catholique  ;  ce  projet 
fut  bientôt  réalisé  sous  les  auspices  et  avec  le  con- 
cours effectif  de  M^""  Lecot,  alors  évêque  de  Dijon. 

Il  fut  convenu  que  l'école  fonctionnerait,  pour  ainsi 
dire,  à  titre  de  collège  diocésain,  sous  le  haut  patro- 
nage de  l'évêque,  et  avec  l'engagement  d'accorder  au 
directeur  toute  facihté  pour  recruter,  parmi  les 
prêtres  du  diocèse,  les  professeurs  et  surveillants 
dont  on  avait  besoin.  Il  intervint  donc,  de  par  la 
fondation  de  celte  école,  une  sorte  de  contrat  verbal, 
mais  formel,  entre  les  actionnaires  qui  assumaient 
les  charges  matérielles  de  l'entreprise,  et  l'évêque 
qui  l'encourageait.  L'intervention  de  Ms'  Lecot  se 
manifesta  alors  par  sa  souscription,  en  tête  de  la 
liste  des  actionnaires  :  ce  fut  sa  signature,  à  l'appui 
des  engagements  irrévocables  qu'il  avait  pris,  et  sur 
la  foi  desquels  les  actionnaires  avaient  souscrit  des 
sommes  relativement  considérables. 

Du  jour  où  cette  école  fut  fondée,  ce  contrat  tacite 

(i)   L'acte  en  a  été  passé  devant  M°  Madon,  notaire  à  Dijon. 
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fut  loyalement  exécuté;  la  coutume  établie  fut  la  sui- 
vante :  par  une  entente  amiable,  entre  l'administra- 
tion diocésaine  et  le  directeur  de  l'école  qui  avait 
pris  le  vocable  de  Saint-François  de  Sales,  les  profes- 
seurs ecclésiastiques  appartenant  au  diocèse  de  Dijon 
étaient  attribués  à  ce  collège  ou  appelés  en  le  quit- 
tant à  exercer  ailleurs  d'autres  fonctions,  et  cela  sur 
l'initiative  de  la  direction,  seule  à  même  d'être  bien 
éclairée  sur  les  besoins  de  Toeuvre.  M^'' Oury,  succes- 
seur de  Ms'  Lecot,  ratifia  pleinement  les  engagements 
pris  par  son  prédécesseur;  il  fit  même  plus  :  il  de- 
manda expressément  que  l'école  Saint-François  se 
charo:eât  de  la  constitution  et  du  fonctionnement  de 
l'école  N.-D,  de  Beaune. 

Bien  qu'aucun  acte  notarié,  revêtu  de  la  signature 
épiscopale,  ne  puisse  être  invoqué  et  produit,  comme 
une  preuve  authentique  des  approbations  accordées 
à  ces  deux  écoles,  par  les  évêques  de  Dijon,  il  n'est 
pas  douteux  qu'elles  n'aient  été  renouvelées  chaque  fois 
que  des  paroles  de  sympathie  ont  été  prononcées  et 
que  des  démarches  bienveillantes  ont  été  faites  par 
eux.  D'ailleurs,  elles  résultent  d'une  manière  évidente 
de  ce  fait,  que  pendant  plus  de  vingt  ans  les  évêques 
ont  consacré  à  l'œuvre  une  partie  de  leurs  prêtres. 

Ces  approbations  s'étendaient  naturellement  à 
toutes  les  conditions  essentielles  de  son  existence. 
«  La  première  de  ces  conditions  était  que  l'obligation 
de  concours  ne  fût  point  du  côté  de  l'évcque  indivi- 
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duellcj  limitée  à  son  propre  épiscopat,  mais  qu'elle 
fût  assumée  par  lui  avec  l'intention  de  lier  ses  suc- 
cesseurs. Cette  sorte  de  perpétuité  voulue  permettait 
seule  aux  fondateurs  de  l'école  d'engager  l'avenir  et 
de  s'imposer  des  sacrifices  considérables  nécessités 
par  une  semblable  création  (i).  » 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  lorsque  Ms'LeNordez 
fut  appelé  à  l'évêché  de  Dijon.  Pendant  les  premiers 
mois  de  son  administration^,  il  se  montra  bienveillant 
avec  l'école,  prodigua  ses  visites,  accepta  les  invita- 
tions qu'on  lui  faisait.    • 

Le  i^*"  avril  1899,  il  nomma  M.  de  Bretenières 
vicaire  général  honoraire  ;  à  cette  époque,  l'évêque 
semblait  rempli  de  bonnes  dispositions  à  l'égard  des- 
diverses  œuvres  religieuses  du  diocèse.  Le  Bulletin 
de  r Ecole  Saint-François  de  Sales  lui  rend  justice  en 
ces  termes  : 

«  A  peine  fixé  dans  sa  ville  épiscopale,  Ms""  Le 
Nordez  a  déjà  multiplié,  à  l'égard  de  notre  école,  de 
son  directeur  et  des  œuvres  qu'il  patronne,  les  té- 
moignages les  plus  précieux  d'estime  et  d'affection. 

«  Le  soir  même  de  son  arrivée  à  Dijon,  15  février, 
Sa  Grandeur  tenait  à  monter  à  Fontaines  et  à  faire 
son  pèlerinage  à  Saint-Bernard,  demandant  abri  aux 
missionnaires  diocésains  auxquels  tant  de  liens  nous 

(i)  Mémoire  présenté  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII  par  le  conseil 
d'administration  de  la  Société  civile  anonyme  de  l'école  Saint- 
François  de  Sales  de  Dijon. 
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rattachent.  Sur  le  monument  élevé  en  l'honneur  de 
notre  grand  saint  dijonnais,  elle  put  lire,  comme 
gravé  dans  la  pierre,  le  nom  d'un  autre  Dijonnais, 
qui,  après  de  longues  années  de  professorat  au  petit 
séminaire,  avait  voulu  faire  de  Fontaines  un  centre 
de  piété  et  de  zèle  apostoHque. 

«  C'est  de  cette  colline  de  Saint-Bernard  que  de- 
vait le  lendemain  descendre  Monseigneur  pour  faire 
son  entrée  solennelle  dans  sa  cathédrale.  En  quittant 
le  sanctuaire,  il  jeta  sans  doute  un  coup  d'œil  d'en- 
semble sur  la  ville  de  saint  Bernard  et  de  Bossuet  ;  il 
put  apercevoir  dans  le  lointain  l'école  où  le  mis- 
sionnaire de  Fontaines  fut  appelé  en  des  temps  trou- 
blés à  soutenir  la  cause  de  l'enseignement  secondaire 
chrétien  en  péril,  et  l'enceinte  bénie  de  Saint-François 
de  Sales  où  il  donna  plus  ta.rd  ce  même  enseigne- 
ment, le  meilleur  de  sa  vie  et  de  son  activité.  » 

Tous  ces  temps-là,  il  multiplia  ses  visites  ;  la 
Semaine  Religieuse  en  rend  compte  avec  enthou- 
siasme. 

Une  des  plus  mémorables  fut  celle  où  Ton  célébra 
la  nomination  du  nouveau  vicaire  général,  le  26 
mars.  L'évèque  fut  reçu  dans  les  magnifiques  salons 
de  l'hôtel  de  Bretenières  par  les  «  représentants 
d'une  noble  famille  qui  a  tenu  sa  large  place  dans 
l'Eglise  et  dans  notre  Bourgogne  »,  ainsi  que  s'exprime 
le  journal  officiel  de  l'évcché  du  29  avril. 

Compliments,  discours,  festins,   rien   ne  manqua 
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de  ce  qui  devait  sceller  une  amitié  qui  mallieureuse- 
meut  ne  fut  pas  durable. 

On  s'adressa  départ  et  d'autre  des  paroles  flatteu- 
ses, émues,  on  s'accabla  de  délicates  prévenances. 
M.  deBretenières  dit  qu'en  acceptant  l'honneur  qu'on 
lui  faisait,  il  ne  se  dérobait  pas  à  ses  nouvelles  char- 
ges et  qu'il  assisterait  au  conseil  de  l'évêché. 

De  son  côté,  Sa  Grandeur  promit  de  revenir  sou- 
vent, et  dans  l'heureuse  disposition  où  elle  se  trouvait, 
après  un  repas  savoureux,  elle  répétait  ces  paroles  de 
BossuQi (Méditations sur  Tévangile,  52^  jour,):  «  Man- 
ger et  boire  ensemble,  estparmi  les  hommes  une  mar- 
que de  société.  On  entretient  l'amitié  par  cette  douce 
communication  :  on  partage  ses  biens,  ses  plaisirs, 
sa  vie  même  avec  ses  amis,  il  semble  qu'on  leur  dé- 
clare qu'on  ne  peut  vivre  sans  eux,  et  que  la  vie  n'est 
pas  une  vie  sans  cette  société.  » 

Le  rapprochement  de  M^'  Le  Nordez  et  de  l'abbé 
de  Bretenières  fut  un  acte  politique. 
•  «  Vous  savez,  disait-il  le  soir  même  à  une  personne 
de  l'entourage  du  directeur  de  l'école  Saint-François, 
j'aime  mieux  l'avoir  comme  ami  que  comme  ennemi.  » 
.  C'est  en  juillet  1900  que  ses  sentiments  hostiles  à 
l'égard  de  M.  de  Bretenières,  se  traduisent  par  la  dé- 
cision qu'il  prend  de  déplacer  l'abbé  Fournier. 

Celui-ci  était  la  cheville  ouvrière  de  l'école 
Notre-Dame  de  Beaune,  le  factotum  indispensable  ; 
son-départ,  c'était  la  ruine  à  brève  échéance  de  l'école 
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Notre-Dame,  où  ses  fonctions  étaient  multiples  et  où 
il  était  impossible  de  le  remplacer  du  jour  au  lende- 
main. C'est  bien  pour  cette  raison  précisément  que 
Ms""  Le  Nordez  était  résolu  à  l'enlever  au  profit  de  son 
petit  séminaire.  Grâce  à  de  puissantes  interventions, 
le  péril  fut  conjuré  et  le  professeur  rendu  à  ses  fonc- 
tions. 

Uévêque  céda  à  son  corps  défendant,  et  il  se  dé- 
dommagea largement  plus  tard.  Nous  nous  en  vou- 
drions de  ne  pas  citer  au  moins  un  passage  de  la 
lettre  typique  qu'il  adressa  à  l'abbé  Fournier  en  ap- 
prenant son  refus. 

(c  J'avais  en  effet,  ainsi  que  je  vous  l'ai  écrit,  pensé 
à  vous  pour  une  place  de  professeur  au  petit  sémi- 
naire— 

«  A  ce  moment  je  ne  vous  connaissais  pas,  mais 
je  vous  jugeai  sur  le  témoignage  de  personnes  qui 
s'intéressaient  à  vous. 

«  Je  vous  juge  autrement  aujourd'hui...  » 

L'évcque  dit  que  la  forme  de  la  lettre  lui  avait  au- 
tant déplu  que  le  fond.  «  En  ce  qui  est  de  me  déclarer 
que  vous  refusez,  je  vous  ferai  observer,  Monsieur, 
qu'il  n'y  a  qu'un  évoque  dans  le  diocèse  de  Dijon... 
Je  saurai  bien  l'apprendre  à  qui  l'ignore  et  le  rap- 
peler à  qui  l'oublie.  » 

Cette  affaire  amena  la  brouille  entre  Tévcque  et  le 
directeur  de  l'école  Saint-François. 

Comment  se  fit-il  que  Ms'  Le  Nordez  changea  brus- 


Tombera, 
Ton>bcra  pas^ 
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quement  d'attitude  envers  M.  de  Bretenières  et  les 
œuvres  qu'il  dirigeait  ? 

Simple  fantaisie,  pour  faire  acte  d'autorité  ;  Ms''  Le 
Nordez  prenait  plaisir  à  ces  volte-faces  et  il  aimait  à 
causer  des  ennuis  à  ceux  qu'il  assurait  la  veille  de  sa 
plus  parfaite  sympathie. 

On  a  de  bonnes  raisons  pour  croire  également 
qu'il  voulait  ruiner  les  écoles  sur  lesquelles  il  n'avait 
pas  la  haute  main,  et  leur  substituer  des  établisse- 
ments qu'il  aurait  pu  conduire  h  son  gré.  Il  fut  en 
pourparlers  pour  acheter  l'immeuble  où  était  installé 
le  collège  des  Jésuites,  boulevard  Voltaire,  libre  à  la 
suite  du  départ  de  ceux-ci.  Il  voulait  y  transférer  le 
petit  séminaire  de  Plombières  qui  serait  devenu  ainsi 
une  sorte  de  collès^e  diocésain  rival  de  Saint-François. 

Les  m.esures  qu'il  prit  contre  l'abbé  Fournier  et 
Fabbé  Lavielleamenèrentl'abbé  de  Bretenières  adon- 
ner sa  démission  de  vicaire  général  (i).  Elles  inquié- 

(i)  Voici  la  lettre  de  démission  : 

Dijon,  le  )8  février  1902. 

Monseigneur, 

Je  comprends  que  le  moment  est  venu  de  résigner  entre  vos 
mains  le  titre  et  les  fonctions  de  vicaire  général  honoraire  dont 
vous  m'aviez  investi,  il  y  a  trois  ans. 

En  le  faisant,  je  pense  accomplir  absolument  mon  devoir. 
Je  reste  néanmoins  profondément  reconnaissant  à  Votre 
Grandeur  d'avoir  bien  voulu  un  jour  honorer,  par  une  dis- 
tinction qui  avait  d'autant  plus  de  prix  qu'elle  n'avait  pas 
été  ambitionnée^  les  efforts  et  la   persévérance   de  tous    ceux 
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tcrent  le  conseil  d'administration  qui,  voyant  les  ga- 
ranties que  Ms""  Oury  avait  données  à  l'école  à  sa 
fondation  mises  en  péril  par  l'administration  de 
Ms""  Le  Nordez,  et  la  situation  financière  de  l'école 
sur  le  point  d'être  compromise,  adressa  un  mémoire 
au  Souverain  Pontife. 

«  Plutôt  que  de  se  résigner,  est-il  dit  dans  ce  mé- 
moire, au  douloureux  parti  de  réclamer  à  M?""  Le 
Nordez  devant  les  tribunaux  civils  la  réparation  des 
graves  dommages  causés  par  lui  à  l'école  Saint-François 
de  Sales,  les  soussignés  présentent  humblement  leurs 
griefs  à  la  suprême  autorité  ecclésiastique,  pleinement 
confiants  dans  l'esprit  de  haute  justice  qui  inspire  ses 
décisions,  pleinement  assurés  que  Rome  placera  au- 
dessus  de  tout  les  intérêts  supérieurs  de  l'éducation 
chrétienne  de  leurs  enfants,  en  faisant  droit  à  leurs 
légitimes  revendications  et  en  garantissant  l'obser- 
vation du  contrat  qui  a  présidé  à  la  création  de  leur 
société  et  été  sa  base  fondamentale.  » 

Ce  mémoire  était  signé  de  dix-sept  personnalités 
dijonnaises,  propriétaires,  officiers  ministériels  et 
membres  du  barreau. 

Les  divers  appels  et  mémoires  présentés  au  tribunal 

qui  travaillent  aux  (uuvres  de  Saint-Bernard  et  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales. 

Daignez    agréer,  Monseigneur,    l'iiommage  du  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être... 

C.    DE  BRETENifcRES, 

prêtre. 
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métropolitain  et  au  pape  ne  firent  pas  cesser  l'hos- 
tilité de  M?""  Le  Nordez  qui  se  manifesta  de  nouveau, 
le   7    juin    1902,    contre    l'école    Saint-François    de 
Sales. 

A  cette  date,  il  interdit  à  Ms""  Saint-Clair,  prêtre 
du  diocèse  d'Annecy,  prélat  de  la  maison  du  pape,  de 
prêcher  la  retraite  de  fin  d'année,  comme  il  avait 
coutume  de  le  faire  depuis  1892. 

Cette  retraite,  qui  avait  lieu  à  Saint-Apollinaire,  à 
quelques  kilomètres  de  Dijon,  dans  la  maison  de  cam- 
pagne de  l'école,  n'avait  donné  lieu,  jusqu'alors,  à 
aucune  réclamation  ni  à  aucune  obstruction  de  la 
part  de  l'évêque.  Bien  au  contraire,  dans  divers  en- 
tretiens qu'il  avait  eus  avec  le  prélat,  M^""  Le  Nordez 
l'avait  félicité  et  informé  qu'il  lui  donnait  sans  limite 
de  temps,  et  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  de  nou- 
velles autorisations,  pleins  pouvoirs  de  prêcher  et  de 
confesser  dans  son  diocèse. 

Or,  le  26  février  1902,  peu  de  temps  après  que 
l'affaire  Lavielle  eut  éclaté,  l'évêque  de  Dijon  lui  fai- 
sait écrire  pour  lui  signifier,  qu'en  raison  des  récents 
incidents,  il  aurait  à  l'avenir  à  demander  l'autorisa- 
tion d'exercer  son  ministère.  En  conséquence,  le 
16  mai,  M.  de  Bretenières  s'adressait  à  l'un  des  vi- 
caires généraux,  et  le  priait  de  demander  à  l'évêque 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  retraite  ordinaire  de 
fin  d'études  qui  devait  s'ouvrir  le  7  juin  1902. 

L'évêque  garda  le  silence,   sur   quoi  ce  dernier 
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écrivit   lui-même  à  rèvêché   une   lettre    à  laquelle 
M^'  Le  Nordez  répondit  par  le  refus  suivant  : 

ÉVECHE  Dijon,  le  4  juin  1902. 

DE 

DIJON 

Monseigneur, 

L'accueil  que  vous  avez  trouvé  près  de  moi  et  mes  pro- 
cédés envers  votre  personne  ne  peuvent  vous  laisser  doute 
touchant  les  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés. 

Je  ne  puis  donc  avoir  que  du  regret  de  la  nécessité  de 
vous  mêler  à  certains  incidents  qui  vous  sont  trop  connus 
pour  que  j'aie  à  vous  en  entretenir. 

Jusqu'à  nouvel  ordre  de  choses,  je  ne  puis  me  rendre  h 
la  demande  de  pouvoirs  qui  m'a  été  adressée,  touchant  le 
ministère  que  plusieurs  fois  vous  avez  déjà  rempli  dans 
mon  diocèse. 

Je  ne  suis  pas  moins  en  lieu  de  vous  assurer,  Monsei- 
gneur, de  ma  considération  alTcctueuse  et  de  mon  dévoue- 
ment. 

7  Al.BKRT, 

évêque  de  Dijon. 

Ms*"  Saint-Clair  répondit  aussitôt  en  exprimant  sa 
tristesse  de  la  mesure  prise  par  Ms''  Le  Nordez  et 
l'espoir  gardé  d'une  autre  solution. 

Le  samedi  7  juin,  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la 
retraite,  Ms''  Saint-Clair  se  présentait  dans  la  mati- 
née à  l'évêché  de  Dijon  et  demandait  à  voir  M^'  Le 
Nordcx,  mais  celui-ci  refusa  de  le  recevoir. 

Comme  il  avait  atteint  les  missionnaires  de  Saint- 
Bernard  CM   frappant   M.  Laviclle,    M^'    Le  Nordez 
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voulait  atteindre  Técole  Saint-François  et  son  direc- 
teur en  frappant  M^'  Saint-Clair. 

La  retraite  eut  lieu  cependant  dans  un  diocèse  voi- 
sin, et  c'est  à  Paray-le-Monial  ou  à  Ars  qu'elle  fut 
prêchée  ces  trois  années. 

M^^'  Le  Nordez,  ce  faisant,  s'aliénait  une  partie 
nouvelle  de  son  clergé  qui  allait  grossir  le  nombre 
déjà  grand  des  mécontents. 


6. 


CONTRE  LA  MAITRISE  DE  LA  CATHÉDRALE 


Une  lutte  opiniâtre.  —  La  folie  de  la  destruction.  —  Le 
plaisir  de  faire  sou fFrir.  —  Déconcertantes  palinodies.  — 
Suppression  du  chant  grégorien, —  La  maladie  de  Mon- 
seigneur. —  Une  comédie  macabre. 


Avant  de  retracer  en  détail  Li  longue  lutte  que  la 
maîtrise  de  Saint-Bénigne  eut  à  soutenir  avec  Ms'Le 
Nordez,  il  convient  de  dire  en  quelques  mots  ce 
qu'était  cette  institution,  la  réputation  qu'elle  s*était 
acquise  en  quelques  années,  quelle  avait  été  l'œuvre 
de  son  directeur,  M.  Tabbé  René  Moissenet. 

Fondée  en  1810,  elle  avait  brillé  d'un  éclat  inter- 
mittent jusqu'au  moment  où,  après  la  carrière  bien 
remplie  de  M.  l'abbé  Schwach,  appelé  d'Alsace  à  Di- 
jon par  M^'  Rivet,  elle  avait  dû  disparaître  faute  d'ar- 
gent, par  suite  de  la  suppression  des  subventions  de 
l'Etat  et  du  département. 

Cette  interruption  dura  plusieurs  années  et  il  fallut 
attendre  l'avènement  de  M^""  Our}^  au  siège  épiscopal 
de  Dijon  pour  la  voir  renaître  de  ses  cendres. 
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En  1895  en  effet,  il  en  confia  la  réorganisation  à 
MM.  les  abbés  Moissenet.  Ce  sont  trois  frères  nés  à 
Nuits-Saint-Georges  en  1849,  1850  et  1862.  Le  direc- 
teur titulaire  est  l'abbé  René  Moissenet,  ses  deux  frères, 
Symphorien  et  Joseph,  lui  prêtent  un  concours  assidu.- 
On  peut  dire  sans  exagération  que  si  la  maîtrise 
de  Di}on  est  ce  qu'elle  est  actuellement,  une  des 
meilleures  de  France,  désignée  à  la  curiosité  et  à 
Tadmiration  des  dilettantes,  c'est  bien  à  l'abbé  René 
Moissenet  qu'elle  le  doit. 

Cinquante-six  ans,  grand,  maigre,  la  marche  un 
peu  pénible,  sous  le  manteau  romain  qui  le  drape, 
Tabbé  Moissenet,  malgré  la  sciatique  qui  le  fait  souf- 
frir, a  l'abord  cordial;  il  va  au-devant  de  ses  visiteurs, 
leur  offre  la  meilleure  chaise.  Sa  physionomie  res- 
pire la  sympathie  et  sa  conversation  retient  :  une  tète 
petite,  osseuse,  tondue,  la  figure  anguleuse,  coupante, 
l'œil  vif  et  le  regard  observateur,  réfléchi  derrière 
ses  lunettes,  la  lèvre  charnue,  tout  cela  révèle  un 
mélange  curieux  d'ascétisme  et  de  bonté.  L'abbé 
Moissenet  est  l'un  des  plus  dignes  et  des  plus  respec- 
tables prêtres  qu'on  puisse  imaginer. 

C'est  de  plus  un  travailleur  patient  et  un  artiste 
modeste  et  convaincu.  Dans  la  maison  que  les  frères 
Moissenet  habitent  dans  ce  vieux  logis  de  la  rue  Saint- 
Philibert  qui  est  aussi  le  siège  delà  maîtrise,  on  arrive 
au  cabinet  de  travail  du  directeur  par  un  petit  escalier 
tournanten  pierre.  C'est  dans  cette  pièce  exiguë  tout 
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encombrée  de  partitions,  d'ouvrages  d'érudition   mu- 
sicale, que  l'abbé  René  passe  la  plus  grande  partie  de 
ses  journées. 

On  le  trouve  feuilletant  un  livre  récent  consacré 
au  grand  Joseph-Sébastien  Bach  ou  bien  élaborant  un 
programme  pour  une  prochaine  cérémonie. 

L'abbé  Moissenet  aime  d'un  amour  profond,  ardent 
la  musique  religieuse  et  la  maîtrise,  «  sa  fille  »,  comme 
il  dit,  une  œuvre  dont  il  a  le  droit  d'être  fier.  Ses  ca- 
pacités l'ont  fait  choisir  comme  l'un  des  membres  de  la 
commission  vaticane  pour  la  restauration  duchantgré- 
gorien.  Lui-même  suit  les  traditions  de  Dom  Pothier 
et  de  l'école  bénédictine  de  Solesmes  qui  a  ressuscité 
cette  ancienne  et  magnifique  interprétation  du  plain- 
chant  dont  on  avait  perdu  depuis  longtemps  le  secret. 

Les  efforts  qu'il  a  faits  dans  ce  but  à  Dijon  et  les 
merveilleux  résultats  auxquels  il  est  parvenu  l'ont  dé- 
signé en  1897  à  l'attention  de  l'Académie  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon.  Un  rapport  pré- 
senté par  MiM.  Henri  Chabeuf  et  Poisot  à  cette  so- 
ciété, à  la  séance  du  2  février  189S,  au  nom  de  la  com- 
mission des  prix,  a  proposé  de  lui  décerner  une  mé- 
daille de  vermeil,  proposition  qui  a  été  adoptée  à 
l'unanimité. 

«  Les  eflorts  de  M.  Moissenet,  dit  le  rapporteur, 
ont  obtenu  un  beau  succès  nîusical;  sans  doute  la 
nouvelle  maîtrise,  qui  fait  déjà  bien,  fera  mieux  en- 
core dans  l'avenir.  Mais  les  résultats  actuels  sont  re- 
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marquables  et  aux  offices  de  la  cathédrale,  on  jouît 
d'une  bonne  interprétation  du  plain  chant  (i).  » 

Depuis  cette  époque  la  maîtrise  n'a  fait  que  pro- 
gresser de  jour  en  jour,  grâce  à  un  travail  continu,  à 
un  dévouement  dont  on  ne  pourrait  citer  que  de  rares 
exemples,  et,  on  le  verra  plus  loin,  à  des  sacrifices 
pécuniaires  personnels  et  à  une  abnégation  totale  de 
son  directeur. 

-  Elle  eut  pourtant  de  dures  épreuves  à  traverser.  Si 
M^'  Oury  s'attacha  de  tout  son  pouvoir  à  la  soutenir 
et  à  la  faire  pr0spérer,  l'encourageant  non  seulement 
de  ses  conseils  et  de  ses  paroles  (2)  mais  encore  de  sub- 
sides en  fondant  à  son  bénéfice  un  commencement  de 
rente,  son  successeur  M§'  Le  Nordez  fit  tout  pour  la 
ruiner. 

Pendant  les  cinq  ans  de  son  épiscopat,  il  se  livra  à 
son  encontre  à  une  persécution  continuelle,  tenace, 
cruelle,  d'autant  plus  coupable  que  rien  ne  la  justifiait. 
ir  y  déploya  une  rare  science  de  malfaisance  hypo- 
crite. Ses  démêlés  avec  le  bon,  loyal  et  digne  abbé 
Moissenet  jettent  un  jour  des  plus  éclatants  sur  son 
âme  de  despote  et  de  tortionnaire.  Mais  les  faits  se 
suffisent,  ils  ont  leur  éloquence  propre  et,  même  dé- 
pouillés de  tout  commentaire,  ils  constituent  un  re- 
doutable réquisitoire.  Rappelons-les  d'une  façon  pré- 
cise. 

(i)  (^Mémoires  de  V Académie,  4°  série,  tome  VI,  p.  84. 
(2)  Cf.  Mandement  du  i5  août  iSoS. 
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Comme  nous  l'avons  dit,  la  maîtrise  se  distingua 
lors  de  la  cérémonie  d'intronisation  de  M?""  Le  Nor- 
dez,  par  une  exécution  des  plus  remarquables,  et  le 
nouvel  évêque  fut  le  premier  à  être  frappé  du  talent 
des  chanteurs,  du  choix  des  morceaux  et  de  l'habileté 
de  l'abbé  Moissenet. 

Le  15  mai  1899,  trois  mois  après  son  arrivée,  dans 
une  conversation  avec  le  directeur,  il  prononçait  de 
nouveau  un  éloge  sans  réserve  de  la  maîtrise  et  de- 
mandait pour  la  Pentecôte,  jour  de  l'arrivée  à  Dijon 
du  président  de  la  République  pour  l'inauguration  du 
monument  Carnot,  «  un  programme  corsé  ».  Ce  fut 
l'expression  dont  il  se  servit. 

L'abbé  Moissenet  acquiesça  à  ce  désir  et  le  21,  jour 
de  la  Pentecôte,  il  fît  chanter  une  messe  solennelle 
qui  comprenait  entre  autres  morceaux  un  Kyrie  et 
un  Sanclus  de  la  douzième  messe  en  mi  bémol  de 
Joseph  Haydn,  un  Gloria  de  Saint-Saens. 

Aux  vêpres,  on  donna  le  chœur  final  et  l'Amen  du 
Messie^  d'Haendel,  enfin  au  Salut,  outre  divers  mor- 
ceaux de  Mozart,  Widor,  etc..  VAJkluia  du  Messie,. 
d'Haendel. 

Pour  ce  dernier  morceau,  Tabbc  Moissenet  adopta 
la  prononciation  romaine,  afîn  de  faciliter  leur  be- 
sogne aux  chanteurs,  les  notes  aiguës  sur  1'//  étant 
trop  pénibles  pour  l'émission  et  pour  l'oreille.  Cette 
innovation  déplut  à  l'évêque  qui,  deux  jours  après, 
fit  part  de  son  mécontentement  à  son  entourage. 
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Le  propos  fut  répété  à  l'abbé  Moissenet  qui  écrivit 
à  Ms""  Le  Nordez  qu'il  n'avait  eu  aucune  intention  de 
le  fâcher  en  adoptant  cette  prononciation  et  qu'à 
l'avenir,  il  tiendrait  compte  de  sa  préférence. 

Manifestement  l'évêque  avait  cherché  une  occasion 
d'entrer  en  lutte  avec  l'abbé  Moissenet;  il  l'avait 
trouvée,  mais  il  ne  s'en  tint  pas  là. 

Le  21  juin  avait  lieu  à  Liernais,  chef-lieu  de  can- 
ton de  l'arrondissement  de  Beaune,  la  cérémonie  de 
confirmation.  Un  banquet  avait  lieu  chez  le  curé  de 
l'endroit  et  réunissait  quinze  convives.  Au  cours  de 
ce  repas  qui  fut,  dit-on,  succulent,  l'évêque  se  laissa 
aller  à  l'un  de  ces  propos  imprudents  dont  il  avait 
coutume  lorsqu'il  était  quelque  peu  échauffé  par  les 
plats  délicats  et  les  bons  vins. 

Il  parla  de  la  maîtrise  en  des  termes  que  ni  sa  qua- 
lité d'évêque,  ni  le  talent  et  le  désintéressement  de 
l'abbé  Moissenet  n'autorisaient  ;  il  laissa  entendre 
que  ((  la  maîtrise  ou  mieux  ses  directeurs  ou  mieux 
les  réformes  que  ceux-ci  voulaient  apporter  ne  lui 
plaisaient  pas  »,etil  concluait:  «  les  abbés  Moisse- 
net n'ont  qu'à  bien  se  tenir  sur  leur  garde;  s'ils  ne 
marchent  pas  je  les  nommerai  vicaires,  et  ils  quitte- 
ront Dijon  )). 

Son  voisin  de  table,  M.  l'abbé  Brintet,  aumônier 
du  collège  d'Autun,  a  témoigné  que  ce  jour-là  M^""  Le 
Nordez  stupéfia  tous  les  convives  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  absorbait  le  vieux  marc  de  Bourgogne. 
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Le  résultat  de  ce  dénigrement  sans  mesure  et  de 
cette  singulière  attitude  qui  eut  pour  témoins  quinze 
clercs  ou  laïcs  fut  que  le  bruit  se  répandit  bientôt  en 
ville  que  la  maîtrise  allait  être  supprimée.  Le  i^''  août 
cette  rumeur  avait  pris  assez  d'importance  pour 
que  l'institution  s'en  ressentît.  La  rentrée  menaçait 
de  ne  pas  se  faire  ;  les  demandes  qui  à  cette  époque 
d'ordinaire  étaient  nombreuses  s'annonçaient  d'une 
rareté  alarmante. 

L'abbé  Moissenet  s'en  émut  mais  il  ne  manifesta 
aucune  hostilité  à  Tégard  de  son  évcque  ;  il  se  con- 
tenta de  confier  à  Tarcliiprètre  de  la  cathédrale 
M.  l'abbé  Bizouard,  alors  en  excellents  termes  avec 
Ms'  Le  Nordez,  qu'il  serait  peut-être  urgent  que  Mon- 
seigneur fît  un  acte  public  susceptible  de  rassurer 
les  inquiétudes  et  de  rallier  les  bonnes  volontés 
hésitantes. 

L'évcque  comprenant  sa  faute  publia  donc  dans  la 
Semaine  religieuse  du  19  août  une  véritable  palinodie, 
qu'il  convient  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  (i)  : 

(■(  M^'  l'évéquea  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  l'abbé 
René  Moissenet,  directeur  de  la  maîtrise  de  la  cathé- 
drale : 

Le  MoiU  d'Huborvillc,  14  août  1899. 

Mon  cher  directeur, 
Les  charmes  de  mon  pays  natal  ne  mu  font  point  oublier 
ceux  de  la    Bourgogne   et  le  grand  amour  que  je  garde  à 

(1)  Seniai)!c  religieuse,   m  aoiU.  page  317. 
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notre  terre  normande  n'affaiblit  en  rien  les  lienspuissants 
et  doux  qui  m'attachent  au  diocèse  que  Dieu    m'a  confié. 

Dans  ma  chère  solitude,  sous  mes  arbres  et  devant  la 
mer  dont  les  flots  forment  une  partie  de  mon  horizon, 
ma  pensée  se  reporte  à  tout  instant  vers  nos  sites  de 
l'Auxois,  de  la  Côte,  de  la  plaine  et  du  Morvan. 

C'est  alors  à  mes  oreilles  et  par  devant  mon  cœur, 
comme  un  pacifique  et  affectueux  démêlé  entre  nos  deux 
terres.  C'est  un  tournoi  dont  l'éloquence  intime  me  pé- 
nètre et  m'émeut. 

J'excite  parfois  la  querelle,  j'aiguise  la  logique  de  notre 
Normandie,  vieille  terre  de  Sapience,  j'anime  de  mes  ap- 
plaudissements notre  Bourgogne,  terroir  de   l'éloquence. 

Les  plaidoyers  finis,  je  me  recueille,  consulte  le  code 
de  mon  cœur  et  plus  heureux  et  meilleur  que  le  juge  de 
la  fable, 

...Mets  les  plaideurs  d'accord  en  aimant  l'une  et  l'autre. 

Vous  pensez  bien  qu'en  ce  débat  courtois,  Dijon  ne 
perd  pas  sa  place,  Saint-Bénigne  a  la  sienne  et  votre  maî- 
trise est  un  avocat  fort  écouté. 

Je  lui  ai  ce  matin  même  prêté  une  oreille  particulière- 
ment attentive.  Nous  sommes  à  la  vigile  de  l'Assomption 
et  je  me  suis  dit  que  si  j'étais  à  Dijon,  demain  j'entendrais 
sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  vos  jeunes  virtuoses. 

Hélas  !  je  suis  ici  trop  loin  d'eux,  l'écho  de  leur  voix  ne 
m'arrivera  point. 

Ce  regret  m'en  a  inspiré  un  autre,  celui  de  ne  vous 
avoir  point  encore  exprimé  publiquement  le  plaisir  élevé 
et  l'agrément  salutaire  que  j'éprouve  à  entendre  notre 
maîtrise. 

J'ai  voulu  le  faire  dix  fois.  En  chacune  de  nos  fêtes, 
quand  je  sortais  ému  et  souvent  remué  jusqu'au  fond  de 
l*ame  par  les  voix  fraîches  de  vos  enfants  unies  aux  voix 
mâles  et  vaillantes  de  nos  séminaristes,  j'ai  cherché  un 
instant  pour  vous  louer  et  vous  remercier  dignement, 
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Puis  le  flot  des  occupations  m'envaliissait  et  mes  hon> 
désirs  devaient  remettre  à  plus  tard  ce  que  les  sollicitudes 
incessantes —  quoique  très  aimées  —  de  ma  charge  m'em- 
pêchaient de  mener  à  bonne  issue. 

Laissez-moi  donc  dans  le  calme  du  repos,  mon  cher 
directeur,  taire  ce  que  je  n'ai  pu  parmi  mes  labeurs. 

Continuez  d'appliquer  à  votre  œuvre,  votre  science  sûre, 
votre  sens  esthétique  si  chrétien,  votre  abnégation  si 
entière. 

Je  serai  toujours  empressé  de  vous  encourager  et  de  vous 
soutenir. 

Combien  je  voudrais  pouvoir  vous  assurer  un  local  plus 
spacieux.  Je  souffre  de  voir  vos  «  rossignols  »  en  ce  nid 
étroit  et  presque  sans  soleil. 

Je  me  propose  de  plaider  avant  peu  de  mois  votre  cause 
en  la  chaire  de  la  cathédrale.  Dieu,  je  l'espère,  me  donnera 
l'éloquence  du  cœur;  j'atteindrai  Tune  de  ces  âmes  géné- 
reuses qui  dans  notre  Bourgogne  sont  empressées  de  sub- 
venir à  tout  ce  qui  est  grand.  L'une  d'elles  alors,  intelli- 
gente de  la  beauté  féconde  de  votre  œuvre,  s'assurera,  en 
lui  ouvrant  un  asile  digne  d'elle,  la  louange  et  la  grati- 
tude de  notre  cité  dijonnaise,  depuis  tant  de  siècles  l'amie 
et  la  protectrice  des  arts. 

C'est  le  vœu  que  je  forme,  mon  cher  directeur,  il  résume 
les  sentiments  d'affectueux  dévouement  qui  m'animent 
envers  vous. 

Y  Al.r.KRT, 

évêque  de  Dijon. 


Un  détail  curieux  :  le  prétendu  destinataire  de  cette 
épître  n'en  reçut  jamais  l'original.  S'il  l'a  aujourd'hui 
en  sa  possession,  c'est  qu'il  l'a  retrouvé  dans  les  pa- 
piers de  l'imprimeur. 

Cette  lettre  était  suivie  dans  le  même  numéro  d'un 
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article  sur  Solesmes  et  la  restauration  bénédictine  du 
plain-chant.  Nous  y  lisons,  entre  autres,  ces  lignes  : 

SOLESMES,  léchant  grégorien.  Nous  pouvons  à  Dijon, 
grâce  à  la  science  musicale,  au  talent  et  aux  efforts  de 
MM.  les  abbés  Moissenet,  nous  faire  une  ide'e  de  la  beauté 
des  mélodies  grégoriennes  (i). 

M^'  Le  Nordez,  comme  on  le  voit,  se  mettait  en 
contradiction  flagrante  avec  lui-même.  Ce  n'était  pas 
la  dernière  de  ses  contradictions.  Tous  ses  actes,  on 
pourra  s'en  convaincre,  au  long  du  récit  impartial  des 
faits  que  nous  présentons  au  public,  portent  la  marque 
d'un  esprit  inconséquent  jusqu'à  l'inconscience. 

Le  25  octobre,  il  dit  à  qui  veut  l'entendre  :  «  Je 
briserai  la  maîtrise.  » 

Pendant  un  office,  tandis  que  la  maîtrise  chante 
suivant  son  habitude  le  plain-chant  de  Dom  Pothier, 
il  se  fait  apporter  un  livre  d'office  en  usage  autrefois 
dans  le  diocèse  et  feignant  un  mécontentement  de 
n'y  pas  trouver  la  notation  grégorienne,  il  le  ferma 
brusquement  en  laissant  percer  sa  mauvaise  humeur. 

Cette  manifestation  intempestive  n'avait  aucune 
raison  d'être  puisque  le  programme  comportait  ces 
mots  :  «  Edition  bénédictine  ».  Cela  n'était,  du  reste, 
pas  particulier  à  cette  cérémonie,  le  même  plain- 
chant  étant  chanté  tous  les  dimanches. 

Devant  cette  nouvelle  marque  d'hostilité,  l'abbé 

(i)  Semaine  religieuse,  19  août  1899,  p.  526. 
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Moissenet  attendit  anxieux,  mais  toujours  sans  se 
plaindre,  les  événements. 

Le  jour  de   la  Toussaint,  M.  le    chanoine  R 

lui  lit  part  de  ses  craintes  et  le  prévint  de  l'inten- 
tion de  l'évêque  de  supprimer  le  chant  grégorien  et 
peut-être  la  maîtrise. 

Le  lendemain  eut  lieu,  en  effet,  une  séance  du  con- 
seil épiscopal  àrévêché,au  cours  de  laquelle  Ms' Le 
Nordez  proposa  la  suppression  du  chant  grégorien, 
en  guise  de  «  punition  ».  Quelle  punition?  Il  eût 
été  difficile  à  l'évêque  lui-même  de  le  dire.  Etonnés  à 
bon  droit  d'une  telle  mesure,  les  chanoines  présen- 
tèrent des  observations  et  devant  cette  opposition  à 
laquelle  probablement  il  ne  s'attendait  pas,  l'évêque 
donna  à  ces  derniers  une  semaine  pour  réfléchir.  Il 
décida  qu'une  réunion  plénière  du  Conseil  aurait 
lieu  huit  jours  plus  tard. 

La  veille  elle  était  contremandée,  M§'  Le  Xordez 
ayant  jugé  opportun  de  se  rendre  au  petit  séminaire 
de  Plombières-les-Dijon  pour  la  fondation  d'une 
a  Académie  Bossuet  »  destinée  à  créer  une  émulation 
parmi  les  meilleurs  élèves  se  destinant  au  sacerdoce. 

Si  le  Conseil  épiscopal  ne  délibéra  pas  sur  la  ques- 
tion pendante.  M»'  Le  Nordez  se  chargea  de  la  ré- 
soudre à  lui  tout  seul,  et  sans  crier  gare,  il  supprima 
pour  un  an  le  chant  grcgoiien  ;  il  donnait  un  mois  à 
l'abbc  Moissenet  pour  (aire  apprendre  à  ses  «  rossi- 
gnols »  léchant  autrelois  en  usage  dans  le  diocèse  de 
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Dijon,  c'est-à-dire  ce  plain-chant  déformé  par  l'igno- 
rance et  l'inintelligence  de  copistes   et  de  chantres 
grossiers. 

Le  nouveau  régime  fut  inauguré  le  premier  di- 
manche de  TAvent,  3  décembre  1899,  et  cela  n'alla 
pas  sans  difficulté. 

L'édition  Poussielgue  dont  on  avait  besoin  était 
épuisée  ;  pas  de  livres  et,  pour  comble  de  malheur, 
pas  d'argent  pour  en  acheter.  On  comprend  que  la 
situation  qui  était  faite  à  la  maîtrise  depuis  quelques 
mois  était  peu  encourageante  pour  les  bienfaiteurs 
de  l'œuvre.  Ils  étaient  éloignés  par  l'ingérence  fan- 
tasque de  l'évêque,  qui  descendait  de  jour  en  jour 
dans  l'estime  des  hommes  les  moins  prévenus. 

Qui  fut  rendu  encore  responsable  de  cet  état  de 
choses  ?  Le  directeur  de  la  maîtrise  qui  n'en  pouvait 
mais. 

La  correction,  l'aménité,  la  charité  chrétienne  pour 
tout  dire  dont  il  faisait  preuve  devant  la  persécution 
croissante,  semblaient  irriter  davantage  le  tyran  qui 
s'acharnait  sur  lui. 

C'est  le  propre  des  hommes  méchants  de  s'exas- 
pérer de  la  passivité  et  de  Tinertie  résignée  de  leurs 
victimes. 

Le  17  décembre,  M^'  Le  Nordez  fit  appeler  l'abbé 
Moissenet,  et  sans  aucune  provocation,  ne  redoutant 
nul  témoin,  l'insulta  de  la  façon  la  plus  grossière  et 
la  plus  outrageante;  il  poussa  la  lâcheté  jusqu'à  inju- 


—  114  — 
rier  ses  deux  frères  absents.  L'abbé  Moissenet,  outré 
de  ces  procédés  indignes  d'un  honnête  homme  et  à 
plus  forte  raison  d'un  prélat,  eut  assez  de  force  de  ca- 
cactère  pour  ne  point  répondre  à  ces  provocations, 
mais  il  se  promit  de  ne  plus  entrer  à  l'évèché  désor- 
mais qu'accompagné  de  témoins. 

Faut-il  énumérer  les  vexations  sans  nombre,  con- 
tinuelles, toutes  plus  haineuses  et  plus  humiliantes 
les  unes  que  les  autres,  que  durent  subir  les  abbés 
Moissenet  ?  Nous  en  signalerons  quelques-unes 
au  passage  en  suivant  l'ordre  chronologique  des  faits. 

M»""  Le  Nordez  ne  pouvait  plus  voir  la  maîtrise  et 
il  s'efforçait  de  la  reléguer  au  second  plan.  C'est 
ainsi  que  le  27  décembre  de  la  même  année,  a3^ant 
voulu  faire  exécuter  un  oratorio  de  Théodore  Dubois 
à  Notre-Dame,  M.  Guzman,  organiste  de  cette  église, 
s'attirait  cette  réponse  de  M^'  Le  Nordez,  à  qui  il 
demandait  le  concours  précieux  de  l'abbé  Moissenet 
et  de  ses  chœurs  :  réponse  formulée  avec  cet  accent 
autoritaire  et  péremptoire,  qui  n'admet  pas  de  ré- 
plique, familier  a  l'évêque  de  Dijon  : 

—  Ne  me  parlez  pas  de  la  maîtrise. 

C'est  à  cette  époque  que  les  parents  des  enfants  de 
la  maîtrise,  justement  préoccupés  de  l'avenir  de  cette 
œuvre,  signèrent  une  pétition  que  quatre  d'entre  eux 
portèrent  à  M^'""  Le  Nordez  qui  les  reçut  fort  mal.  La 
pièce  qui  fait  foi  de  cette  démarche  et  de  la  façon 
dont  elle  lut  accueillie  est    iyo\^    piquante  poiu'   que 
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nous  n'en  publiions  pas   la  teneur.  C'est  la  relation 
même  des  délégués,  qui  a  été  imprimée  et  distribuée 
aux  intéressés. 

Aux  PARENTS  DES  ENFANTS  DE   LA  MAITRISE 

M. 

Nous  étions  chargés  d'exposer  à  Monseigneur,  en  votre 
nom  et  au  nôtre,  nos  craintes  sur  la  situation  faite  à  la 
maîtrise  et  de  lui  présenter  la  lettre  suivante  : 

Dijon,  le  26  février  1900. 

Les  parents  des  enfants  de  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
à  Monseigneur  l'évêque  de  Dijon. 

Monseigneur, 

Permettez  à  des  pères  de  famille  de  vous  exposer  leurs 
sérieuses  inquiétudes. 

Il  y  a  cinq  ans,  M.  le  curé  de  la  cathédrale  nous  de- 
mandait nos  enfants  de  la  part  de  Monseigneur  pour  cons- 
tituer une  maîtrise.  Nous  les  avons  donnés,  sachant  à  qui 
nous  les  confiions  et  il  allait  de  soi  que  l'œuvre  garantie 
par  l'autorité  diocésaine  devait  durer... 

Actuellement  la  maîtrise  est  très  prospère,  elle  répond 
entièrement  à  nos  désirs,  nous  en  sommes  fiers. 

Or  des  bruits  alarmants  circulent  et  ces  bruits  sont 
confirmés  par  des  faits  que  nous  ne  pouvons  ignorer.  Nous 
ne  voyons  pourtant  aucun  motif  de  supprimer  la  maîtrise, 
de  l'ébranler  ni  même  de  la  modifier.  Nous  estimons  que 
le  changement  des  maîtres  serait  un  véritable  boulever- 
sement et  causerait  à  nos  enfants  et  à  nous-mêmes  un 
grave  préjudice. 

Nous  avons  pris  la  liberté.  Monseigneur,  de  vous   ex- 
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poser  respectueusement  nos  droits  en  comptant  que  vous 
voudrez  bien  les  prendre  en  considération. 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  l'expression  de  nos  sen- 
timents les  plus  respectueux. 


Nous  nous  sommes  présentés  à  l'évêché,  le  27  février 
1900,  h  deux  heures  du  soir. 

Avant  que  nous  n'ayons  pu  nous  faire  annoncer,  Monsei- 
gneur lui-même  venant  au-devant  de  nous,  nous  invitait 
h  entrer  et  nous  accueillait  gracieusement. 

Mais  à  peine  avions-nous  exposé  le  but  de  notre  visite 
que  Monseigneur,  avec  un  geste  très  significatif,  nous  dit: 

—  Messieurs,  vous  pouvez  vous  retirer. 

Nous  avons  présenté  notre  lettre  h  Monseigneur  et  sur 
son  refus  formel  d'en  prendre  connaissance,  nous  l'avons 
laissée  sur  la  table. 

Comme  nous  insistions,  Monseigneur  nous  dit  : 

—  Messieurs,  on  m'avait  annoncé  quatre  conseillers  mu- 
nicipaux. Si  j'avais  su  qui  vous  étiez,  je  ne  vous  aurais 
pas  reçus  et  je  vous  prie  de  vous  retirer. 

Ces  dernières  paroles  de  Monseigneur  dénotent  une  mé- 
prise qui  ne  peut  nous  être  imputée  et  prouvent  quelles 
étaient  ses  dispositions  avant  notre  visite. 

Nous  nous  sommes  retirés  péniblement  impressionnés. 
Nous  nous  demandons  ce  que  deviendront  les  garanties 
qui  nous  ont  été  données  publiquement,  le  i5  août  i^o5, 
par  le  mandement  de  Ms»'  Oiiry. 

P....  P...,  V  ...  R... 


Le  bruit  de  la  prochaine  dissolution  de  la  maîtrise 
de  Dijon  s'était  assez  répandu  pour  que  l'archevêque 
de  Paris  se  préoccupi^t  de  s'attacher  l'abbé  René  Mois- 
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senet  et  de  lui  confier  l'emploi  de  maître  de  chapelle 
de  sa  Métropole. 

Le  25  mars,  des  propositions  officielles  lui  furent 
faites  à  ce  sujet  par  un  chanoine  envoyé  tout  exprès. 

L'abbé  Moissenet  répondit  qu'on  lui  faisait  beau- 
coup d'honneur,  mais  il  refusa,  ne  voulant  pas  aban- 
donner une  œuvre  qu'il  avait  créée  et  soutenue  ;  en 
outre,  quitter  son  poste  en  ce  moment  eût  été  don- 
ner un  semblant  de  raison  aux  attaques  de  l'évêque, 
il  ne  voulait  pas  qu'il  fût  dit  que  si  la  maîtrise  dis- 
paraissait, il  pût  être  considéré  comme  la  cause  même 
indirecte  de  cette  disparition. 

Le  dimanche  des  Rameaux  8  avril  1900,  M.  Le- 
nepveu,  envoyé  par  le  ministère  des  Beaux-Arts  pour 
visiter  officiellement  la  maîtrise,  assista  à  la  grand' 
messe  et  aux  vêpres  au  grand  orgue.  Il  fut  très  satis- 
fait et  rédigea  un  rapport  très  élogieux  où  il  conclut 
que  la  maîtrise  de  Dijon  méritait  d'être  subvention- 
née par  l'Etat. 

M§'  Le  Nordez  ne  fut  pas  mis  au  courant  de  la  venue 
de  M.  Lenepveu,  sans  quoi  il  eût  certainementfait  son 
possible  pour  déprécier  l'œuvre  de  l'abbé  Moissenet. 

Le  dimanche  de  Pâques,  l'évêque  tomba  grave- 
ment malade  (i),  à  tel  point  qu'on  craignit  pour  ses 

(i)  La  maladie  de  Mgr  Le  Nordez  fut  successivement  quali- 
fiée par  la  5em^/;2e  Religieuse  de  surmenage,  de  rhumatisme 
et  d'influenza.  C'était  à  la  vérité  une  pneumonie  d'une  espèce 
particulièrement  grave  qui  ne  fut  combattue  que  par  un  régime 
sévère,  diète  et  privation  complète  de  boisson. 

7- 
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jours.  Le  28  mai,  il  reçut  les  derniers  sacrements. 
A3'aiu  quelque  remords  sur  la  conscience,  il  se  dé- 
cida, à  l'instigation  probablement  de  son  confesseur, 
à  faire  venir  à  son  chevet  d'agonie  les  personnes 
qu'il  avait  poursuivies  d'une  haine  imméritée. 

C'est  ainsi  que  le  3  mai  l'abbé  Moissenet  fut  ap- 
pelé auprès  de  lui  (i). 

L'évêque  dit  textuellement  ceci  à  l'abbé  Moisse- 
net : 

—  Je  vous  demande  de  passer  l'éponge  sur  le  passé 
et  de  n'en  plus  parler...  Je  regrette  le  malentendu 
qui  a  empêché  le  bien  de  se  faire. 

L'abbé  Moissenet  lui  demanda  alors  l'autorisation 
de  répéter  ces  paroles  en  ville  pour  couper  court  à 
des  rumeurs  inquiétantes. 

—  Non  seulement,  répondit  l'évêque,  je  vous  le 
permets,  mais  je  vous  le  demande.  Si  Dieu  me  rend 
la  santé,  je  vous  promets  de  soutenir  de  tout  mon 
pouvoir  cette  œuvre  si  belle  de  la  maîtrise. 

Après  cette  entrevue,  M.    l'abbé  Moissenet,  ren- 


(i)  Voici  de  quelle  façon.  Il  est  bon  de  préciser  pour  mon- 
trer que  l'abbé  Moissenet  n'y  est  point  allé    de  son  plein  ^ré. 

Le  3  mai,  à  si.\  heures  et  demie,  l'abbé  Moissenet  allait  dire 
sa  messe,  il  rencontra  dans  la  sacristie  le  chanoine  Yon,  qui 
lui  dit  : 

—  Monseigneur  veut  vous  voir. 

—  C:'est  bien,  répondit  l'abbé,  j'irai  ce  soir  à  cinq  heures. 

Mais  après  la  messe,  Al  Yon  l'ayant  averti  que  l'évêque  au- 
quel il  venait  de  rendre  visite  était  en  état  de  recevoir,  il  in- 
vita r.ibbO  à  Mionler  à  J'évéché  tout  de  suite. 
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contrant  à  la  sacristie  de  la  cathédrale  un  des  mem- 
bres du  chapitre,  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé. 

A  quoi  le  chanoine,  qui  connaissait  bien  son  évo- 
que, répliqua  : 

—  S'il  meurt,  ça  va  bien,  mais  s'il  en  réchappe, 
prenez  garde,  Comediante  (r)  ! 

Il  en  réchappa  et  ses  mauvaises  dispositions  à  l'é- 
gard de  la  maîtrise,  malgré  l'assurance  qu'il  avait 
donnée,  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  derechef. 

Le  28  juin,  M.  le  chanoine  Yon  —  qu'il  ne  faut 
pas  connaître  pour  penser  qu'il  faisait  cette  démarche 
de  sa  propre  autorité  —  lui  demanda  en  termes 
couverts,  mais  suffisamment  précis,  d'écrire  une 
leitre  à  M^'  Le  Nordez  où  il  déclarerait  i*^  qu'il  était 
allé  le  3  mai  à  l'évêché  de  son  plein  gré  et  qu'il  n'a- 
vait point  été  appelé  par  Sa  Grandeur  ; 

2°  Que  Sa  Grandeur  ne  lui  avait  pas  fait  d'excu- 
ses. 

Sans  commentaires. 


(i)  Le  même  mot  fut  prononcé  en  parlant  de  Mgr  Le  Nordez, 
en  août  1904,  par  le  pape  lui-même. 

Un  des  familiers  de  Pie  X,  le  père  jésuite  Dessenti,  a  racon- 
té que  le  Saint-Père,  après  les  entrevues  qu'il  avait  avec  Mgr  Le 
Nordez,  mimait  volontiers  les  attitudes  composées,  les  gestes 
minaudeurs  et  les  paroles  mielleuses  de  l'évêque  venu  à  Rome 
à  l'occasion  de  son  procès. 

«  "Cet  homme,  il  me  prend  les  mains,  les  baise  avec  effusion 
protestant  de  son  dévouement  !e  plus  absolu  à  l'Eglise  et  à  la 
Papauté,  m'accablant  de  compliments  flatteurs,  disant  à  cha- 
que instant  :  «  Très  Saint  Père,  etc..  » 

Et  le  pape  ajoutait  :  «  Comediante  !  » 
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En  décembre  1900,  avait  lieu  rinauguration  du 
monument  de  M^""  Rivet,  ancien  évêque  de  Dijon. 
M^'  Le  Nordez  chercha  à  exclure  la  maîtrise  de  la 
cérémonie.  S'il  ne  l'exclut  pas,  ce  ne  fut  que  grâce 
au  directeur  du  Conservatoire,  M.  Lévêque,  qui, 
prié  d'apporter  son  concours,  répondit  que  ses  élèves 
ne  se  rendraient  à  la  cathédrale  que  si  la  Maîtrise 
avait  la  première  place  «  à  laquelle  elle  a  droit  et 
que  personne  ne  peut  lui  enlever  ». 

Ms''  Le  Nordez  céda,  mais  il  ne  voulut  pas  qu'il  fût 
dit  qu'il  n'avait  pas  eu  le  dernier  mot  ;  il  envoA'a  à 
l'abbé  Moissenet  1'  «  ordre  d'avoir  à  se  concerter 
avec  le  directeur  du  Conservatoire  pour  l'élaboration 
du  programme  ». 

En  février  1901,  sans  aucun  motif,  il  défendit  à 
l'abbé  Moissenet  d'entrer  désormais  au  séminaire  de 
Plombières.  De  ce  fait,  il  supprimait  le  cours  de  sol- 
fège et  de  musique  professé  par  l'abbé  Moissenet  et 
la  modeste  rétribution  qui  lui  était  allouée. 

Puisque  nous  parlons  du  séminaire  de  Plombières, 
rappelons  que  le  directeur  de  la  maîtrise  avait  été 
intentionnellement  oublié  dans  les  invitations  faites 
par  Ms""  Le  Nordez  pour  l'inauguration  de  l'orgue  de 
cet  établissement. 

Ici  se  place  une  petite  anecdote  qu'il  est  bon  de 
rapporter. 

M.  le  chanoine  Dumont,  qui  venait  souvent  prc- 
cliLi"   .ui    petit  séminaire,  était  un  ami  commini  de 


—    121    — 

l'évêque  et  de  l'abbé  Moissenet.  Comme  ce  dernier 
lui  avait  confié  qu'on  avait  négligé  de  l'inviter  et 
ajoutait  qu'il  n'avait  pas  souvent  le  plaisir  de  voir  le 
chanoine,  M.  Dumont  lui  promit  de  lui  faire  une 
visite  le  lendemain,  à  onze  heures. 

Mais  il  eut  l'imprudence  d'en  avertir  M^'  Le  Nordez 
chez  qui  il  devait  déjeuner  ce  jour-là. 

Onze  heures,  onze  heures  et  demie  se  passèrent  et 
Tabbé  Moissenet  ne  voyait  rien  venir.  L'évêque 
avait  tout  simplement  fait  avancer  l'heure  de  son 
repas,  et  comme  M.  Dumont  lui  faisait  part  de  son 
regret  ne  n'avoir  pu  se  rendre  à  son  rendez-vous, 
M^""  Le  Nordez  se  mit  fort  en  colère. 

Tandis  que  l'abbé  Moissenet  était  chassé  de  Plom- 
bières, son  frère  Symphorien  était  mis  à  la  porte  d'un 
couvent  de  Dijon  où  il  remplissait  les  fonctions  d'au- 
mônier. 

Après  ces  deux  mesures  vexatoires,  il  se  produisit 
une  certaine  accalmie,  l'évêque  était  entré  en  lutte 
avec  l'abbé  de  Bretenières,.  directeur  de  Técole  Saint- 
François  et  supérieur  des  missionnaires  de  Saint- 
Bernard  et  il  réservait  ses  forces. 

C'est  vers  ce  temps  qu'on  proposa  au  directeur  de 
la  maîtrise  de  Dijon  la  succession  de  Samuel  Rous- 
seau, à  Sainte-Clotilde;  comme  il  avait  refusé  les 
offres  du  cardinal  Richard  pour  la  métropole  de 
Paris,  il  déclina  cette  proposition. 

En  avril  1902,  la  persécution  recommença.  L'abbé 
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Moisseiiet  est  privé  de  son  traitemenr  et  d'une  sub- 
vention qu'il  avait  touchée  régulièrement  jusqu'à  ce 
jour. 

Un  beau  jour,  l'évêque  lui  donne  l'ordre  de  venir 
dorénavant  toucher  l'argent  non  plus  au  secrétariat 
de  l'évêché,  mais  dans  son  cabinet.  En  vain,  l'abbé 
Moissenet  fit  observer  au  chancelier  l'inconvénient 
de  cette  innovation,  perte  de  temps,  nécessité  de  se 
présenter  à  heure  fixe,  etc..  A  vrai  dire,  il  comprit 
toute  la  signification  de  cet  acte  qui  ne  présageait 
rien  de  bon  pour  lui,  il  ne  se  souciait  pas  de  retour- 
ner chez  un  évêque  qui  l'avait  si  mal  reçu  autrefois 
et  n'avait  désarmé  que  devant  la  mort.  M^'  Le 
Nordez  escomptait  bien  de  son  côté  la  répugnance 
qu'éprouverait  le  directeur  de  la  maîtrise  à  se  pré- 
senter devant  lui.  Il  savait  ce  qu'il  voulait. 

Les  abbés  Bizouard  et  Poiblanc,qui  touchaient  l'un 
la  subvention  dont  il  est  question  plus  haut,  l'autre 
une  certaine  somme  pour  les  missionnaires  de  Saint- 
Bernard,  furent  soumis  aux  mêmes  exigences. 

L'abbé  Bizouard,  s'étant  donc  conformé  aux  ins- 
tructions de  l'évêque,  se  vit  refuser  la  somme  d'argent 
qu'il  réclamait  «  parce  qu'il  s'agissait  de  la  maîtrise  ». 

La  subvention  fut  donc  définitivement  confisquée. 

L'abbé  Poiblanc  ne  fut  pas  plus  heureux  et  la  rente 
consacrée  à  la  maison  de  Saint-Bernard  resta  de  lonç^s 
mois  dans  la  caisse  de  l'évêché,  comme  nous  l'avons 
rapporté  au  chapitre  IV. 
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Le  4  juillet  1902,  Tabbé  Moisseiiet  se  présenta  au 
secrétariat  et  toucha  sans  difficulté  ses  deux  trimes- 
tres échus,  soit  700  fr.,  mais  il  n'entendit  plus  parler 
de  la  subvention. 

Un  mois  après,  M^'  Le  Nordez  voulut  lui  faire 
rendre,  sans  succès  d'ailleurs. 

Ce  fut  le  dernier  épisode  de  cette  lutte  sans  merci 
pendant  laquelle  l'existence  de  la  maîtrise  courut  à 
chaque  instant  les  plus  grands  dangers  et  risqua 
d'être  définitivement  compromise,  n'eût  été  la  fer- 
meté d'âme  et  l'abnégation  sans  réserve  dont  l'abbé 
Moissenet  fit  preuve  et  l'attitude  pleine  de  sang-froid 
et  de  dignité  dont  il  ne  se  départit  jamais. 

Privé  de,  tout  subside,  l'abbé  Moissenet  dut,  pour 
faire  vivre  l'œuvre  à  laquelle  il  était  profondément 
attaché,  l'entretenir  de  ses  propres  deniers  et  y  con- 
sacrer son  patrimoine. 

Il  put  ainsi  attendre  de  meilleurs  jours,  la  démis- 
sion de  Ms""  Le  Nordez  et  son  départ  de  Dijon,  et  il 
eut  la  satisfaction  de  triompher  d'un  ennemi  impi- 
toyable et  redouté. 


%  * 


Nous  connaissons  les  occasions  de  cette  guerre 
inégale  et  fertile  en  incidents,  mais  nous  n'en  avons 
pas  pénétré  à  fond  les  causes.  Encore  qu'on  puisse 
tenir  compte  d'un  facteur  important  dans  les  actes 
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de  Ms*"  Le  Nordez,  qui  est  la  méchanceté  native  et 
son  besoin  de  nuire,  il  semble  que  l'évêque  avait  un 
but  bien  déterminé  :  c'était  de  nommer  maître  de  cha- 
pelle à  la  place  de  l'abbé  Moissenet,  M.  Léon  Lau- 
mônier,  maître  de  chapelle  de  Sainte-Geneviève  de 
Paris,  qui  venait  souvent  donner  des  concerts  à  l'évê- 
chéetque  M^'  de  Dijon  tenait  en  particulière  estime. 

Il  s'ouvrit  plusieurs  fois  de  ses  intentions  à  peine 
déguisées  à  plusieurs  ecclésiastiques,  entre  autres 
à  M.  Gœrger,  vicaire  de  Saint-Pierre,  qu'il  voulait 
placer,  à  côté  du  laïc,  à  la  tête  de  la  maîtrise  (i). 

Ms'  Le  Nordez  n'aj^ant  pas  trouvé  l'occasion  de 
relever  quelques  fautes  chez  l'abbé  Moissenet  qui  lui 
permissent  de  s'en  séparer  brutalement,  voulut  l'a- 
mener, par  des  vexations  multipliées,  à  donner  sa  dé- 
mission. Il  n'arriva  pas  à  ses  fins  et  c'est  sa  résis- 
tance par  le  silence  et  l'inertie,  qu'il  ne  par- 
donna jamais  à  l'abbé  Moissenet,  de  même  qu'il 
lui  en  voulut  toujours  de  n'avoir  pas  nié  que  l'évêque 
lui  avait  fait  des  excuses. 

Furieux,  plein  de  haine,  de  dépit  et  de  rancœur, 
il  ne  lâcha  pas  pour  autant  sa  victime  et  s'employa,  pen- 
dant le  reste  du  temps  qu'il  passa  à  Dijon,  à  la  frapper 
dans  une  de  ses  plus  chères  affections  ;  ne  pouvant 
le  briser  lui-même,  il  s'acharna  à  détruire  avec  une 


(0  Inutile  de  dire  que  M.  C}œrger.  très  lié  avec  l'abbé  Mois- 
senet.déclina  celte  olTre,*  ne  voulant  pas  être  son  f.x^.-iMMirss. 
comme  il  se  plut  à  le  lui  dire. 
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persévérance  diabolique  l'œuvre  de  tant  de  jours. 
Tantôt,  au  milieu  de  l'exécution  d'un  morceau  à  la 
cathédrale,  il  envoyait  dire  à  l'abbé  Moissenet  d'ar- 
rêter net  ses  chanteurs,  tantôt  il  interdisait  au  dernier 
moment  un  morceau  préparé  et  qu'il  savait  très  aimé 
des  exécutants,  comme  cela  s'est  passé  le  jour  de 
Pâques  1903,  où  il  défendit  de  chanter  le  chœur 
Vivant  et  glorieux,  d'Haendel. 

De  cette  façon,  il  risqua  d'affaiblir  chez  les  enfants 
le  feu  sacré  de  la  musique  religieuse,  il  les  dégoûta 
du  travail.  Il  était  temps  qu'il  quittât  Dijon,  en  août 
1904,  car  s'il  était  resté  six  mois  de  plus  à  la  tête 
de  ce  diocèse,  qu'il  désorganisait  à  plaisir,  c'en  était 
fait  de  la  maîtrise  de  Dijon. 


UN  ÉLEVEUR  DE  MONUMENTS 

Les  démêlés  avec  Ms»"  Pagis.  —  La  basilique 
de  Vaucouleurs. 

Avant  de  parler  du  monument  Bossuet,  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  passer  sous  silence  une  affaire 
qui  fit  beaucoup  de  bruit,  antécédent  de  Ms""  LeNor- 
dez  qui  devait  par  la  suite  lui  être  le  plus  reproché. 

A  l'époque  des  difficultés  qu'il  eut  avec  le  comité 
Bossuet,  on  rappela  à  Dijon  ses  démêlés  avec 
Ms'  Pagis  et  l'affaire  scandaleuse  du  monument  natio- 
nal de  Jeanne  d'Arc  à  Vaucouleurs. 

Rappelons  brièvement  cette  affaire.  Cette  œuvre, 
qui  avait  pour  but  d'élever  une  basilique  à  Vaucou- 
leurs, à  la  mémoire  delaPucelle,  avait  été  fondée  par 
M"'  Pngis,  évêque  de  Verdun  ;  il  y  associa  l'ambitieux 
abbé  Le  Nordez,  et  ce  fut  le  commencement  de  ses 
déboires. 

La  pose  de  la  première  pierre  eut  lieu  le  24  sep- 
tembre 1893.  ^  cène  occasion,  M.  le  chanoine  Le 
Nordez  prononça  un  discours  qui  fut  publié  et  vendu 
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en  faveur   de   l'œuvre  populaire   de  Jeanne   d'Arc. 

C'est  au  commencement  de  l'année  1895  que 
Ms"  Pagis  confia  à  l'abbé  Le  Nordez,  avec  liberté 
d'action  pleine  et  entière,  la  direction  de  l'œuvre  de 
Vaucouleurs.  L'abbé  accepta,  mais  fit  remarquer  à 
l'évêque  qu'il  ne  pourrait  réussir  dans  la  tâche  qui  lui 
incombait  et  en  prendre  la  complète  responsabilité, 
qu'autant  qu'on  lui  conférerait  certains  titres  concor- 
dataires, susceptibles  d'augmenter  son  autorité  et  son 
crédit,  et  de  rehausser  son  prestige. 

C'est  ainsi  que  M.  le  Nordez  fut  nommé  succes- 
sivement chanoine,  vicaire  général  et  enfin  évêque 
in  partihiis  d'Arca  (ville  imaginaire  inventée  en  l'hon- 
neur de  Jeanne  d'Arc). 

Ms''  Pagis  ajouta  à  ces  distinctions  honorifiques 
le  présent  d'un  anneau  d'or,  qui  devait  symboliser 
l'union  mystique  de  M.  Le  Nordez  avec  la  bergère  de 
Domrémy. 

Le  nouveau  directeur  de  l'œuvre  de  Vaucouleurs 
continua  de  résider  à  Paris,  dont  il  fit  son  centre 
d'opérations,  23,  quai  Voltaire. 

Par  malheur,  en  bénissant  ces  fiançailles  touchantes, 
M?'  Pagis  commit  la  faute  de  ne  pas  penser  au  con- 
trat. 

«  M^"  Pagis,  écrit  notre  confrère  Albert  Monniot, 
n'oublia  qu'un  point  :  faire  déclarer  par  écrit  à 
M.^^  Le  Nordez  qu'il  assumait  les  charges  de  l'œuvre, 
actif  et  passif. 
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((  Il  avait  pleine  confiance,  il  se  passadonc  de  l'écrit 
comme  quelques  semaines  plus  tard,  il  dut  se  passer 
de  bulles  pontificales  pour  le  sacre  du  nouvel  évêque. 

«  Ce  sacre  eut  lieu  au  village  natal  de  M^'LeNordez, 
les  cathédrales  ayant  tenu  leurs  portes  fermées  (t).» 

Ajoutons  que  c'est  par  la  volonté  expresse  de 
M"""  de  Coutances  que  la  cérémonie  eut  lieu  à  Mon- 
tebourg,  et  fut  dépourvue  de  l'apparat  coutumier. 

Afin  que  cette  cérémonie  eût  le  moins  de  témoins 
possible  et  pour  empêcher  le  clergé  d'y  assister,  l'é- 
vêque  de  Coutances  avait  prescrit  aux  prêtres  de  son 
diocèse  de  ne  pas  changer  l'heure  de  leurs  offices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  Le  Nordez  fut  consacré 
par  un  évêque  in  partibus  venu  de  Paris  tout  exprès. 
L'abbé  était  si  pressé  qu'il  n'avait  pas  attendu  les 
bulles.  Elles  arrivèrent  heureusement  pendant  la  cé- 
rémonie, sans  quoi  rafi:aire  eût  tourné  en  nullité. 

Nous  n'approfondirons  pas  les  motifs  de  cette  sin- 
gulière attitude  de  Tépiscopat,  à  l'égard  de  M?"  Le 
Nordez,  mais  nous  tenons  à  la  signaler  pour  montrer 
que,  dès  1895,  le  coadjuteur  de  Ms'  Pagis  était  tenu 
à  l'écart  et  déjà  mis  à  l'index  par  une  partie  du  clergé 
français. 

Mais  revenons  à  l'œuvre  de  Vaucouleurs. 

M^'  Pagis  eut  le  grave  tort  de  n'avoir  pas  défini  et 
délimité  nettement  les  fonctions  de  son  associé. 

(i)  La  Libre  Parole^  19  janvier  1903. 
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M.  Le  Nordez  n'était-il  que  son  mandataire  ou 
bien  le  directeur  général  et  responsable  de  l'œuvre  ? 

Nous  penchonspour  la  seconde  hypothèse  en  nous 
fondant  sur  la  lettre  pastorale  adressée  par  M§''  Pagis 
aux  fidèles  de  son  diocèse  où  il  annonçait  la  nomina- 
tion de  M§'  Le  Nordez  à  la  direction  de  l'œuvre  de 
Vaucouleurs. 

Du  reste  il  y  a  un  document  juridique  plus  décisif 
que  toutes  les  allégations  sur  ce  point,  c'est  le  juge- 
ment prononcé  le  4  juin  1902,  par  le  tribunal  de 
Mauriac  sur  l'action  intentée  par  Tentrepreneur  Mo- 
rin  au  représentant  de  Tœuvre  de  Jeanne  d'Arc  à 
Vaucouleurs,  Ms'  Pagis,  évêque  de  Verdun,,  Ms'  Le 
Nordez,  évêque  de  Dijon  et  un  M.  Dupray. 

Morin  s'est  désisté  de  ses  poursuites  contre  Ms' Pa- 
gis, Dupray  a  été  condamné  par  défaut  ;  quant  cà 
Ms'  Le  Nordez,  il  est  condamné  à  payer  la  somme 
de  4.570  fr.  03  avec  intérêt  de  4  0/0  et  aux  dépens. 

Voici  du  reste  le  texte  in  extenso  du  jugement  : 

Attendu  qu'au  cours  de  l'anae'e  1892,  Morin  entrepre- 
nait l'édification  du  Monument  national  de  Jeanne  d'Arc 
à  Vaucouleurs  et  que  depuis  cette  époque  les  travaux  se 
sont  continués  ;  que,  du  chef  des  décomptes  de  l'entre- 
prise, Morin  a  assi^^né  par  exploit  des  22  et  25  novembre 
et  2  décembre  1901,  Mg^'  Pagis,  Le  Nordez  et  Dupray,  en 
paiement  d'une  somme  de  72.000  fr.,.  que  la  situation 
devait  être  déjà  dégagée,  en  ce  qui  concerne  les  trois 
parties  appelées  au  procès,  comme  défenderesses. 

En  ce  qui  touche  Mg"^  Pagis  : 
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Attendu  qu'il  disparaît  du  débat  ;  qu'en  effet  suivant  acl< 
du  2<j  mai  n^oj,  signifié  à  V avoué  de  Pagis  par  exploit 
du  même  jour,  Morin  se  désiste  de  sa  demande  à  son 
encontre  et  que  l'avoué  de  ce  dernier  a  déposé  à  la  barre 
les  conclusions  au.v  termes  desquelles  il  accepte  ce  désis^ 
tement. 

En  ce  qui  touche  Ms""  Le  Nordez  : 

Attendu  qu'il  était  étranger  à  l'œuvre  de  Jeanne  d  Arc, 
quand  cette  œuvre  représentée  alors  par  l'évèque  de  Ver- 
dun, Mgr  Pagis  contracta  avec  Morin  et  qu'il  ne  prend 
qualité  qu'à  partir  de  l'année  1895,  que  dans  une  lettre 
pastorale  au  comnitncement  de  ladite  année,  cet  évêquc 
annonce  à  son  clergé,  aux  fidèles  de  son  diocèse,  qu'il  ne 
lui  est  plus  matériellement  possible  de  continuer  Tœuvre 
qu'il  a  entreprise,  qu'il  ne  s'en  détache  pas  cependant, 
en  conserve  la  présidence,  mais  en  confie  la  direction 
effective  à  l'abbé  Le  Nordez,  à  qui  il  laisse  sa  liberté  d'ac- 
tion pleine  et  entière; 

Que  celui-ci  a  dirigé  l'Œuvre  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1898,  date  de  sanomination  à  l'évèchéde  Dijon,  que  pen- 
dant ce  laps  de  temps  des  travaux  ont  été  exécutés  par 
Morin  qui  entend  en  rendre  compte  à  Le  Nordez  ; 

Attendu  que  la  situation  juridique  de  celui-ci,  au  regard 
de  l'entrepreneur,  n'est  pas  nettement  définie  et  que  le 
tribunal  éprouverait  peut-être  quelque  embarras  pour  dé- 
cider avec  certitude  si  Le  Nordez  a  été  le  mandataire  de 
l'évèque  de  Verdun,  ou  s'il  a  au  contraire  engagé  sa  res- 
ponsabilité, mais  que  l'examen  de  cette  difficulté  aurait 
plutôt  un  caractère  théorique  que  pratique,  en  présence 
d'une  convention  particulière  qui  est  intervenue  au  cour^ 
de  la  gestion  Le  Nordez,  entre  celui-ci  et  Morin; 

Attendu  que  sur  une  réclamation  d'acompte,  formulée 
par  Morin,  Le  Nordez  écrivait,  le  18  mars  1897,  à  M.  Ri- 
chardièrc,  architecte  du  monument,  une  lettre  dans  la- 
quelle on  relève  les  passages  suivants  :  u  Comme  je  vous 
l'avais  dit,  je  tiens  absolument  à  ne  traiter  avec  l'entrepre- 


neur  que  les  travaux  que  j'ai  commandés  pour  la  crvpte 
de  Vaucouleurs  et  les  frais  de  la  démolition  de  la  maison 
qui  se  trouve  à  côté,  que  M.Morin  veuille  bien  me  déclarer 
par  écrit  qu'il  ne  réclame  rien  pour  le  passé  en  dehors  de 
ces  deux  choses...  avantque  cette  déclaration  ne  soit  entre 
mes  mains  je  ne  consentirai  à  rien  faire  ;  » 

Que  l'original  de  cette  lettre  n'existe  pas  aux  débats, 
mais  que  la  copie  en  est  rapportée  tant  par  Morin  que 
par  Le  Nordez,  dans  leurs  dossiers  respectifs  et  qu'elle  est 
ainsi  un  document  certain,  que  le  23  mars  Richardière 
avisait  par  lettre  Le  Nordez  de  l'acceptation  par  Morin, 
de  cette  condition  et  remettant  le  24  mars  à  Le  Nordez 
la  lettre  de  Morin,  par  laquelle  il  «  consent  h  ne  réclamer 
à  Le  Nordez  que  le  mémoire  des  travaux  qu'il  m'a  com- 
mandés personnellement,  c'est-k-dire  les  travaux  exécutés 
en  1895,  à  la  chapelle  castrale  et  les  frais  de  démolition 
d'un  bâtiment  qui  se  trouve  à  côté,  entendant  faire  mon- 
afïiiire  personnelle  des  travaux  antérieurset  exécutes  pour 
Ms'  Pagis  ;   >^ 

Que  les  parties  ont  ainsi,  par  une  correspondance  très 
claire,  limité  leurs  prétentions  et  engagements  respectifs; 

Attendu  que  le  montant  des  travaux  que  Le  Nordez 
avait  pris  à  sa  charge  personnelle  s'élevait  h  7570  fr.  o3, 
suivant  le  décompte  arrêté  par  les  architectes  les  i3  jan- 
vier et  23  septembre  1896;  qu'après  diverses  négociations 
dont  laisse  trace  la  correspondance  et  qui  confirment  les 
engagements  antérieurs,  Le  Nordez  versa  à  Morin,  le 
9  )uin  1897,  l'acompte  promis  de  3ooo  fr.,  qu'il  n'est  pas 
douteux  que  ladite  somme  a  été  payée  à  compte  de  ce 
mémoire  de  7570  fr.  o3  et  non  d'autres  et  que  la  note  per- 
sonnelle de  Le  Nordez,aétéréduiteàcesdatesà  457ofr.o3  ; 

Que  cette  somme  n'a  jamais  été  offerte  réellement,  que 
pour  en  obtenir  le  paiement,  Morin  émet  la  prétention 
d'opérer  main-mise  sur  les  souscriptions  recueillies  par 
Le  Nordez,  mais  que  ce  moyen  ne  peut  être  accueilli  : 
qu'en  effet  si  les  offrandes  remises  à  celui-ci  dans  un  but 


détermine  ne  doivent  pas  être  détournées  de  leur  atVec- 
tation,  les  souscripteurs  ou  ceux  dont  I^e  Nordez  aurait 
pu  être  mandataire  ont  seuls  qualité  pour  lui  en  deman- 
der compte^  mais  que  Morin  n'est  ni  souscripteur  ni  man- 
dataire de  Le  Nordez,  que  s'il  justifiait  être  créancier  de 
Mg'' Pagis,  il  aurait  qualité  pour  exercera  son  encontre 
une  action  en  reddition  de  compte  (article  1 1(6)  et  serait 
recevable  à  faire  valoir  ce  moyen  sous  forme  incidente  au 
cours  de  la  procédure,  mais  que  dés  l'instant  où  il  s'est 
désintéressé  au  regarddeson  principal  débiteur,  il  est  pré- 
sumé n'être  plus  son  créancier  et  ne  saurait  être  admis 
à  exercer  un  droit  que  le  désistement  a  éteint. 
En  ce  qui  touche  Dupray  : 

Attendu  qu'il  a  fait  défaut  faute  de  conclure,  que  Morin 
verse  aux  débats  la  correspondance  échangée  entre  lui  et 
Dupray  et  qu'il  s'en  dégage^,  faute  de  discussion  contraire, 
la  preuve  d'un  lien  de  droit  entre  eux,  que  dans  une  pre- 
mière lettre  du  11  novembre  1900,  Dupray  lui  écrit  que 
«  les  fonds  vont  être  remis  et  qu'il  sera  payé  sur  ce  capital 
dont  le  surplus  sera  affecté  aux  travaux  ultérieurement  ; 
que  le  24  mai  1901,  il  écrit  qu'il  est  prêt  à  remplir  ses  en- 
gagements relatifs  à  Vaucouleurs  et  enfin  le  22  juin  190 1: 
«  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  l'œuvre  de  Vau- 
couleurs sera  capitalisée  en  temps  utile  et  mes  comptes 
avec  vous  mis  au  pair  comme  il  convient  entre  honnêtes 
gens:  » 

Que  ces  lettres  tendent  à  démontrer  un  engagement 
direct  pris  par  Dupray  envers  iMorin,  qu'il  a  pour  limite 
tout  ce  qui  restait  dû  sur  les  travaux  exécutés  par  Morin, 
déduction  faite  de  ce  qui  a  pu  être  payé  antérieurement 
tant  par  Pagis  que  de  ce  que  doit  payer  Le  Nordez  ; 

Attendu  que  le  17  décembre  1900,  Morin  faisait  ollVir  à 
Dupray  une  réduction  de  ses  mémoires  à  33. 000  fr.,  sauf 
à  payer  en  plus  les  approvisionnements  existant  sur  les 
chantiers  et  à  évaluer,  abandonnant  toute  une  série  de 
réclamations   relatives    aux    échafaudages,    au     matériel, 


—  I 


:>:> 


contre     paiement     de    55.ooo    fr.    fin    novembre    1901; 

Que  cette  proposition  n'ayant  pas  été  acceptée,  Morin 
est  fondé  à  la  retirer  et  à  s'en  tenir  aux  termes  de  sa  de- 
mande, sauf  au  tribunal  à  faire  liquider  la  créance  ; 

Attendu  qu'il  y  a  lieu  de  joindre  la  saisie-arrêt  à  la  de- 
mande principale; 

Que  cette  procédure  n'a  causé  aucun  préjudice  à  Le 
Nordez,  débiteur  d'une  somme  de  4.570  fr.  o3,  que  s'il  est 
créancier  du  tiers  saisi,  elle  atteint  son  but,  que  s'il  ne 
l'est  pas  elle  ne  lui  cause  aucun  préjudice  ni  pécuniaire  ni 
moral  et  qu'il  n'y  a  lieu  à  dommages-intérêts  ; 
Par  ces  motifs, 

Le  tribunal,  en  la  forme,  joint  l'instance  en  saisie- 
arrêt  à  la  demande  principale  et  donne  défaut  faute  de 
conclure  contre  Dupray  et  M^  Larigaldie,  son  avoué  ; 

Au  fond  condamne  Le  Nordez  àpayer  à  Morin  la  somme 
de  4.57ofr.o'3  avec  intérêts  à  40/0  à  partir  de  la  demande 
et  ce  par  limitation  de  la  part  contributive  ; 

Condamne  Dupray  à  payer  le  reliquat  des  travaux  res- 
tés dus  à  la  date  de  l'ajournement  à  Morin,  déduction 
faite  des  acomptes  et  des  4.570  fr.  o3  dus  par  Le  Nordez; 

Valide  la  saisie-arrêt  pratiquée  aux  mains  des  époux 
Benard  à  concurrence  des  causes  de  la  créance  de  Morin 
en  capital,  intérêts  et  frais  et  dit  que  le  tiers  saisi  fera  sa 
déclaration  affirmative  dans  le  délai  d'un  mois  à  dater  de 
la  signification  du  présent  jugement  ; 

Avant  faire  droit  comme  d'office  commet  M'  Richar- 
diêre,  expert  à  Paris,  qui  prêtera  serment  rogatoire- 
ment  devant  M.  le  président  de  la  Seine  ou  son  délé- 
gué aux  fins  de  dégager  quel  était  le  solde  net  du  crédit 
de  Morin  pour  le  compte  de  l'œuvre  de  Vaucouleurs  à  la 
date  de  l'assignation, tous  comptes  déduits  et  quelle  qu'en 
soit  l'origine,  sauf  à  transmettre  son  rapport  par  voie  re- 
commandée au  greffe  de  Mauriac  dans  le  délai  de  trois 
mois  à  dater  du  serment;  fait  masse  de  tous  les  dépens 
exposés  jusqu'au  prononcé  du  jugement  pour  en  être  sup- 
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portés  un   tiers    par  Morin,   du  chef  du   désistement,  un 
tiers  par  Le  Nordez,  un  tiers  par  Dupray; 

Laisse  à  la  charge  de  Le  Nordez  la  part  du  coût  de  l'en- 
registrement de  la  minute  afférente  à  la  condamnation 
prononcée  contre  lui; 

Dit  que  tous  les  autres  frais  de  minute,  expédition  et 
signification  du  présent  jugement  seront  supportés  moitié 
par  Le  Nordez,  moitié  par  Dupray; 

Ordonne  l'enregistrement  des  lettres  de  Dupray  des  ii 
novembre  iqoo,  24  mai  et  23  juin  ipor  à  ses  frais  et  de 
celles  des  18  et  24  mars  1897  de  Le  Nordez  à  Morin,  aux 
frais  de  Le  Nordez  ; 

Prononce  la  distraction  des  dépens  au  profit  de  AL\L  Pey- 
theu  et  Mallassagne,  avoués,  aux  aftirmations  de  droit. 

Fait  et  jugé  à,  etc.. 


Ajoutons  que  les  défenseurs  ont  interjeté  appel 
de  ce  jugement,  et  que  l'arrêt  définitif  n'est  pas  en- 
core rendu. 

Maintenant  une  question  se  pose  : 

Où  est  passé  l'argent  de  cette  souscription  colossale? 

Tout  d'abord  on  peut  relever  contre  M^-'  Le  Nordez 
le  grief  d'incurie  et  de  négligence.  Tandis  qu'il  était 
censé  recueillir  les  souscriptions  pour  l'édification 
d'une  basilique  à  Jeanne  d'Arc,  il  s'occupait  en  réalité 
de  lui-même,  il  organisait  autour  de  son  nom  une 
savante  réclame,  il  cherchait  un  véritable  évêché,  le 
fictif  trône  épiscopal  d'Arca  ne  lui  suffisant  plus.  Et 
le  jour  OLi  l'cvcché  de  Dijon  lui  échut,  il  oublia  tout 
à  fait  Jeanne  d'Arc.  Il  oublia  même  l'emploi  de  l'ar- 
gent qu'il  avait  recueilli  au  nom  de  son    héroïne  fa- 
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vorite.  Il  n'est  pns  facile  de  connaître  le  chiffre  de  ces 
sommes, l'évêque  d'Arca  ayant  décidé,  mù  par  unedé- 
licate  attention,  qu'afin  que  les  aumônes  du  riche  et 
du  pauvre  se  confondissent,  les  noms  seuls  des  do- 
nateurs figureraient  sur  les  listes  de  souscription  (i). 

Ms""  Le  Nordez  ne  fut  pas  même  reconnaissant  à 
celui  à  qui  il  était  redevable  de  sa  haute  situation. 
Il  renvoya  au  donateur  l'anneau  pastoral  du  sacre  de 
Montebourg  sans  l'accompagner  d'un  seul  mot. 

Ms'  Pagis  a  gardé  un  détestable  souvenir  de  son 
ex-coad)uteur.  Des  lettres  circulèrent  à  Dijon  où 
l'ancien  évêque  de  Verdun  traitait  M^""  Le  Nordez  de 
«  traître,  félon,  menteur  ».  On  répandit  le  bruit  que 
M°''  Le  Nordez  possédait  dans  les  environs  de  Valo- 
gnes  une  riche  villa  remplie  d'objets  précieux.  On 
alla  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  conservé  pour  lui  des 
sommes  importantes  recueillies  à   travers  la  France. 

Nous  touchons  ici  à  l'un  des  principaux  griefs 
formulés  contre  l'ex-évêque  de  Dijon,  à  savoir  les 
indélicatesses  qui  lui  sont  reprochées. 

La  gestion  financière  de  son  diocèse  a  été  très 
critiquée.  Nous  avons  déjà  énuméré  les  petits 
profits  auxquels  M^^Le  Nordez  se  montra  plus  attaché 


(i)  Au  temps  où  M?^'  Le  Nordez  quêtait  pour  Jeanne  d'Arc, 
la  pauvreté  absolue  suivait  le  quêteur  qui  n'avait  aucun  traite- 
ment. 

—  Comment  faites-vous,  demandait  un  ami. 

—  Baste,  je  fais  caisse  commune  avec  Jeannette,  répondit  le 
prélat  (Jean  de  Bonnefon,  le  Journal^  28  juillet  1904. 
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qu'il  ne  sied  à  un  ministre  du  Christ.  Nous  avons 
maintenant  à  parler  d'une  entreprise  qui  fait  pendant 
à  l'œuvre  de  Jeanne  d'Arc  et  qui  n'en  est  pour  ainsi 
dire  qu'une  réédition,  le  monument  Bossuet.  Cette 
affaire  présente  plus  d'un  point  commun  avec  celle 
de  Vaucouleurs  ;  d'abord  elle  fut  un  merveilleux 
tremplin  pour  son  promoteur;  en  second  lieu  elle 
ne  fut  pas  menée  à  bonne  fin  sans  avoir  occasionne 
de  nombreux  démêlés  entre  l'évêque  et  les  sous- 
cripteurs. 


LE  MONUMENT  BOSSUET 


Création  du  Musée  Bossuet  à  l'évêché.  —  La  première 
idée  du  monument.  —  Conférences  et  souscriptions,  — 
Formation  et  dissolution  du  comité  Bossuet.  —  Ms^  Le 
Nordez  aux  prises  avec  ses  souscripteurs.  —  La  vraie 
physionomie  de  l'Aigle  de  Meaux.  —  Péripéties  et  dé- 
nouement. 


Depuis  longtemps  les  Dijonnais  avaient  formé  le 
projet  d'élever  un  monument  au  plus  grand  ora- 
teur de  la  chaire  et  à  l'une  des  plus  hautes  gloires 
bourguignonnes,  à  Bossuet. 

Mais  ce  projet  n'avait  jamais  complètement  abouti 
et  était  resté  en  route.  Il  fallait  que  M^'  Le  Nordez 
prît  possession  du  palais  épiscopal  de  Dijon  pour  que 
l'idée  fût  reprise. 

Avant  de  la  lancer,  pour  pressentir  l'accueil  que  les 
Bourguignons  lui  feraient,  Tévêque  fonda  un  musée 
Bossuet,  installé  à  l'évêché,  où  il  collectionna  tous  les 
souvenirs  du  grand  orateur,  portraits,  autographes, 
bustes,  médaillons,  etc.. 

8. 
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L'inauguration  de  ce  musée  eut  lieu  le  i6  février 
1900,  anniversaire  de  l'intronisation  de  M^''  Le  Nor- 
dez  à  Dijon. 

On  remarquait  parmi  les  invités  les  chanoines,  la 
plus  grande  partie  du  clergé  de  la  ville,  les  profes- 
seurs des  séminaires,  et  de  nombreux  prêtres  des 
environs. 

La  soirée  s'acheva  par  une  audition  musicale  où 
prirent  part,  avec  l'organiste  de  N.-D.  et  plusieurs 
artistes  de  la  ville,  M.  Léon  Laumonnier,  chapelain 
de  Sainte-Geneviève. 

Quinze  jours  plus  tard,  Ms""  LeNordez  lançait  l'idée 
du  monument  dans  une  lettre  pastorale  à  l'occasion 
du  carême.  L'évêque  parla  de  son  culte  pour  Bossuet 
qu'il  avait  puisé  dans  Désiré  Nisard,  insista  sur  le 
caractère  propre  de  l'évêque  de  Meaux,  «  le  bon 
sens  )),  au  dire  même  de  l'auteur  de  YHisloire  de  la 
lilféralure  française,  rappela  la  première  conférence 
qu'il  donna  à  Paris  en  1879  au  cercle  du  Luxembourg 
où  il  traita  de  la  bonhomie  dans  Bossuet. 

«  C'est  à  la  Bourgogne  de  se  souvenir  de  son 
enfant,  d'honorer  le  plus  illustre  de  ses  hls  en  éle- 
vant, dans  la  ville  où  il  est  né,  le  monument  dont  elle 
est  redevable  à  sa  propre  gloire  plus  encore  peut-être 
qu'à  celle  de  Bossuet. 

«  En  poursuivant  ce  dessein,  nos  très  chers  frères, 
notre  diocèse  ne  fera  pas  seulement  œuvre  bourgui- 
gnonne, il  sera  le   légitime  mandataire  de  la  France, 


—  139  — 
laquelle  ne  se  doit  pas  moins  à  elle-même  de  rendre 
hommage   à  un  homme   de  génie   et   de  vertu,  que 
nombre  de  nations  lui  envient... 

((  Q.ui  n^entend  que  la  France  est  redevable  h.  Bos- 
suet  d'une  glorification  publique  et  qu'en  prenant  au 
sein  de  notre  Bourgogne  l'initiative  d'un  monument 
à  l'honneur  de  ce  grand  homme,  nous  assumons  la 
charge  et  nous  nous  faisons  l'honneur  de  remplacer 
la  patrie  française  ?  » 

Ms""  Le  Nordez  dit  alors  ce  que  fut  Bossuet, 
l'homme  de  son  temps,  l'écrivain  parfait,  l'orateur 
subHme  et  simple,  le  prélat  au  cœur  tendre  et  bon. 

Il  parle  ensuite  de  l'accusation  portée  contre  Bos- 
suet de  courtisanerie  à  l'égard  de  Louis  XIV,  il  dé- 
fend la  mémoire  de  l'évêque.  «  Bossuet  a  respecté 
le  pouvoir,  il  l'a  partout  fortifié  parce  que  sage  poli- 
tique, il  savait  bien  qu'une  société  ne  demeure  point, 
mais  déchoit  et  meurt  quand  chez  elle  l'autorité  est 
battue  en  brèche. 

«C'estpour  cela  que  je  forme  le  vœu  que  les  hommes 
de  ma  génération  s'instruisent  à  l'école  de  Bossuet  et 
qu'on  l'écoute  pour  le  suivre  en  cette  société  présente 
dont  chacunsemble  jaloux  d'ébranler  les  fondements, 
où  les  divers  pouvoirs  se  combattent  mutuellement 
au  lieu  de  se  soutenir.  » 

Ms"*  Le  Nordez  ajoute  :  «  Bossuet  n'est  plus  seule- 
ment le  prince  des  orateurs  et  le  m.odèle  parfait  de 
l'art  dépenser  et  d'écrire,  il  est  encore  le  plus  illustre 
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des  évèques  de  cette  l:glise  de  France,  qui  cependant 
en  compte  un  si  grand  nombre  dont  le  nom  est  resté 
fameux.  )> 

La  lettre  pastorale  se  termine  ainsi  :  «  En  consé- 
quence et  mettant  la  main  à  l'œuvre  sans  autre  délai, 
nous  invitons  MiM.  les  curés  à  ouvrir  dans  leurs  pa- 
roisses une  souscription  en  faveur  du  monument  que 
nous  nous  proposons  d'élever  à  Bossuet  dans  la  ville 
de  Dijon  ;  nous  leur  ferons,  à  cet  effet,  parvenir  des 
feuilles  où  ils  voudront  bien  inscrire  les  noms  des 
souscripteurs  et  le  montant  des  offrandes. 

«  Nous  désirons  vivement  qu'ils  frappent  à  toutes  les 
portes,  sans  distinction  de  classes,  d'opinion  et  de 
condition  ;  l'offrande  des  pauvres,  ne  fût-elle  que  de 
quelques  centimes,  aura  son  prix  pour  nous,  notre 
monument  doit  être  l'œuvre  de  tous  les  iils  de  la  Bour- 
gogne. 

«  Les  listes,  les  sommes  recueillies  et  les  offrandes 
particulières  pourront  être  adressées,  soit  au  chance- 
lier de  l'évêché,  soit  à  nous-même.  » 

Les  Semaine  relioieuse  suivantes  publient  des  listes 
de  souscription.  Nous  relèverons  les  principaux  dona- 
teurs :  M^'  l'évêque,  M.  et  M"""  Mazeau,  M-'  Ardin, 
archevêque  de  Sens,  M.  Barrachin,  MM.  Muteau,  Le- 
roy, députés  de  la  Côte-d'Or,  Piot,  lïugot,  sénateurs, 
Nisard,  ambassadeur  de  France  près  le  Saint-Siège, 
Adam,  recteur  de  l'Académie  de  Dijon,  M^^'Cuérard, 
évêquc  de  Coutances,   Stéphen   Liégeard,  etc.... 
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M^^^Le  Nordez  entreprend  des  coniérences-cause^ 
ries  sur  Bossuet,  en  vue  de  préparer  le  succès  de  sa 
souscription.  Dans  une  même  semaine,  il  en  donne 
dans  la  salle  des  fêtes  de  l'école  Saint-François  de  Sales, 
dans  la  salle  Saint-Jean,  rue  de  Tivoli,  à  Beaune,  à 
Seurre,  à  Châtillon-sur-Seine,  etc.... 

La  souscription  réussit  brillamment;  le  31  mars 
elle  atteint  déjà  le  chiffre  de  15.040  fr.  25. 

Au  mois  de  mars  190T,  l'évêque  fait  faire  par  le 
chanoine  Bourlier  une  série  d'articles  à  propos  du 
musée  Bossuet,  où  celui-ci  discute  sur  la  physionomie 
vraie  de  Bossuet.  Dans  ces  articles,  le  chanoine  Bourlier 
laisse  plusieurs  fois  la  parole  au  créateur  du  musée, 
qui  examine  tour  à  tour  les  divers  portraits  qui  nous 
restent  de  l'évêque  de  Meaux,  le  portrait  de  Mignard 
et  le  portrait  de  Rigaud.  Il  signale  particulièrement 
la  vivacité  des  yeux  du  grand  orateur  chrétien,  trait 
caractéristique  qui  n'a  échappé  à  aucun  de  ses  con- 
temporains. 

Ces  articles,  où  M^""  Le  Nordez  laissait  entendre 
que,  pour  reconstituer  la  physionomie  de  Bossuet,  il 
fallait  s'inspirer  à  la  fois  des  divers  portraits  qui  nous 
sont  restés,  et  des  témoignages  des  écrivains  de  ce 
temps  qui  connurent  et  virent  de  près  Bossuet,  avaient 
pour  but  de  préparer  l'opinion  à  ne  pas  s'étonner  de 
la  physionomie  fantaisiste  que  M°'  Le  Nordez  voulait 
donner  au  monument  qu'il  rêvait. 

Cet  homme  qui  était  hanté  par  la  grande  figure, 
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par  les  œuvres,  les  actes  et  TLiniverselle  renommée 
du  V  dernier  père  de  l'Église  »,  se  mit  dans  la  tête 
qu'il  était  son  sosie  vivant. 

Citons  à  ce  propos  une  anecdote  : 

Ms'  Le  Nordez  rencontra  un  jour  dans  un  train 
un  générai  à  qui  il  dit  brusquement,  en  se  plaçant  de 
profil  : 

—  Regardez-moi,  je  ressemble  h  Bossuet,  et  je  suis 
Le  Nordez  ...  Je  ne  suis  qu'évêquedeDiion,  mais  j'ai 
dans  ma  poche  ma  nomination  à  l'archevêché  de 
Paris. 

Le  général  s'étonne  : 

—  Je  suis  l'allié  du  cardinal  Richard,  dit-il...  Mon 
parent  serait-il  mort? 

Mais  l'évêque,  tout  à  son  idée  fixe,  entend  à  peine  et 
continue  son  discours  sans  s'émouvoir. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  nous  pro- 
curer un  documentqui  prouvera  mieux  que  toute  anec- 
dote la  vérité  de  ce  que  nous  avançons. 

Naïvement,  avec  cette  belle  tranquillité  déconcer- 
tante qui  est  sa  marque,  M^""  Le  Nordez  pensa  qu'il 
ne  pouvait  pas  mieux  taire  que  de  communiquer  sa 
propre  photographie  à  l'artiste  chargj  de  fixer  pour 
la  postérité  les  traits  de  l'aigle  de  Meaux. 

On  trouvera,  ci  joint,  la  reproduction  d'un  fusain 
que  l'évêque  lit  faire  d'après  sa  photographie  et  donna 
à  l'un  des  artistes  comme  étant  la  parfaite  image  de 
Bossuet  jeune. 
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M.  Gasq  modifia  sensiblement  le  projet  vraiment 
trop  audacieux. 

Il  n''y  aurait  rien  d'étonnant  que  les  discussions 
qu'il  dut  avoir  à  ce  propos  avec  M^"^  Le  Nordez  aient 
été  pour  quelque  chose  dans  les  incidents  qui  suivi- 
rent et  que  nous  allons  raconter. 

Un  an  et  demi  après  l'ouverture  delà  souscription, 
M^""  Le  Nordez  avait  recueilli  la  somme  considérable 
de  40.000  fr.  ;  c'était  un  triomphe;  néanmoins  l'é- 
vêque  voulait  davantage,  il  avait  rêvé  de  fairequelque 
chose  de  grand  et  la  souscription  ne  lui  parut  pas 
avoir  rendu  suffisamment. 

Désireux  de  donner  la  plus  grande  extension  pos- 
sible à  son  projet  et  d'en  augmenter  les  chances 
de  réussite,  il  provoqua  la  formation  d'un  comité 
qui  se  réunit,  pour  la  première  fois,  en  octobre  1901. 
La  réunion  eut  lieu  à  l'iîôtel  de  ville  de  Dijon  (salle 
des  sociétés),  sous  la  présidence  de  M.  Mazeau,  pre- 
mier président  honoraire  à  la  cour  de  cassation,  sé- 
nateur, doyen  d'âge.  On  remarquait  des  hommes  de 
toute  classe  et  de  toute  opinion,  des  ecclésiastiques, 
des  magistrats,  des  conseillers  municipaux,  des  fonc- 
tionnaires et  des  membres  des  sociétés  savantes  de  la 
ville.  Plusieurs  demandèrent  à  M^'"  Le  Nordez,  qui 
avait  eu  l'initiative  de  la  fondation  du  comité,  d'ac- 
cepter définitivement  la  présideuce;  il  s'y  refusa,  ne 
voulant  pas,  disait-il  avec  raison,  que  l'affaire  eût  un 
caractère  trop  ecclésiastique.  Le  bureau  fut  donc  ainsi 
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composé:  M.  Mazeau,    président;    Nl^^  Le   Nordez, 
M.  Fournier-Faucher,   maire   de    Dijon,   vice-prési- 
dents; MM.  Georges    Richard  et    l'abbé   Geoffroy, 
chancelier  de  Févêché,  secrétaires. 

En  constituant  ce  comité,  il  était  implicitement 
entendu  que  l'action  personnelle  de  Ms'  Le  Nordez 
prenait  fin  pour  se  confondre  désormais  avec  celle  de 
ses  collègues.  Mais  on  n'insista  pas  trop  sur  ce  point, 
parce  qu'on  ne  pensait  pas  que  des  difficultés  pour- 
raient surgir  entre  le  promoteur  du  projet  et  ses  col- 
laborateurs. 

Dans  plusieurs  séances  qu'il  tint,  le  comité  fit  le 
choix  des  artistes  qui  devaient  exécuter  le  monument 
et  il  discuta  sur  remplacement  qui  lui  serait  attribué. 

MM.  Mathurin  Moreauet  Paul  Gasq  furent  chargés 
du  buste  et  des  figures  allégoriques  du  monument; 
quant  à  l'architecte,  on  désigna  M.  Charles  Suisse, 
architecte  en  chef  des  monuments  historiques  à  Dijon. 
La  municipalité  accorda  pour  la  future  statue  l'abside 
extérieure  de  Saint-Jean,  église  où  fut  baptisé  Bossuet 
le  27  septembre  1627.  La  maquette  et  les  dessins 
furent  exposés  au  salon  dijonnais  en  1902. 

Le  projet  plut  dans  son  ensemble  ;  quelques  ob- 
servations de  détail  furent  pourtant  formulées,  mais 
les  artistes  se  déclarèrent  prêts  à  faire  toutes  les  mo- 
dilicaiions  qui  seraient  jugées  convenables. 

Pour  parachever  cette  première  esquisse  et  donner 
à  l'œuvre  sa  physionijmic  dchnitive,  AL  Gasq  écrivit 


.»*,       J^" 


Le   Monument  Bossuet 


MON.SKUJNKIK   Lk    NoUI)1;/.   lM.\t,..\M    l.MIN    I  A    ST.\TI.:LDE   BoSSUET 
SI  U   b.O.S    IMi.Di  SIAL. 

(Certaines  modilicaiions  ont  été  ai  portées  au  projet  priniitit 
de  Cjasq.  Nos  lecteurs  en  voyant  noire  croquis  s'en  aperçoivent  .. 

L'on  dit  riussi  que  le  nouveau  projet  aurait  été  conçu  par 
Monseigneur  lui-niéine. 

Claricature  parue  dans  nijoii-Bohcnw. 
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deux  fois  à  M^"^  Le  Nordez  qui  avait  promis  de  le 
guider  dans  sa  composition;  ces  deux  lettres  restèrent 
sans  réponse.  Le  26  juillet,  le  comité,  dans  une 
séance  qui  eut  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Mazeau, 
délibéra  que  la  somme  à  laquelle  s'élevait  le  devis 
dépassant  80.000  fr.,il  y  avait  lieu  de  faire  une  nou- 
velle souscription. 

La  prochaine  réunion  fut  fixée  au  20  octobre  sui- 
vant. C'est  cette  nouvelle  réunion  qui  décida  de  la 
dissolution  du  comité. 

M^"^  le  Nordez  ayant  fait  savoir  à  M.  Mazeau  qu'il 
ne  serait  pas  libre  le  20,  on  choisit  d'un  commun 
accord  la  date  du  25.  M.  Mazeau  jugeant  la  présence 
de  Ms'  Le  Nordez  indispensable  dans  une  séance  où 
devaient  être  prises  des  décisions  importantes^  lui 
précisa  à  l'avance  dans  une  lettre  les  questions  dont 
il  se  proposait  de  saisir  le  comité  :  la  plus  urgente 
était  le  transfert,  au  nom  de  l'évêque  de  Dijon,  des 
44.000  fr.,  produit  de  la  première  souscription,  dé- 
posés à  la  Trésorerie  Générale. 

Voici  du  reste  la  teneur  de  cette  lettre  : 

Quetigny,  le  14  octobre  1902. 

Monseigneur, 

Vous  avez  bien  voulu  accepter  la  date  du  25  pour  notre 
prochaine  réunion,  et  les  convocations  ont  été  lancées  à 
tous  les  membres  du  comité  pour  ce  même  jour;  je  compte 
absolument  sur  votre  présence,  elle  est  toujours  très  utile, 

9 
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mais  elle  est  indispensable  pour  cette  séance  dans  laquelle 
seront  discutées  d'importantes  questions. 

L'une  de  ces  questions  qui  est  implicitement  inscrite 
dans  l'ordre  du  jour  est  celle  de  la  disposition  des  fonds 
qui  sont  déposés  dans  la  caisse  du  trésorier-payeur  général. 

Le  comité  sera  appelé  à  voler  l'impression  et  l'envoi  de 
l'Appel  à  nos  concitoyens;  il  faudra  donc  retirer  la  somme 
nécessaire.  Ce  retrait  ne  peut  avoir  lieu  que  si  le  comité 
a  le  droit  de  disposer  en  principe  des  fonds  déposés,  il  lui 
est  impossible  de  le  faire  aujourd'hui  puisqu'ils  ne  le  sont 
pas  en  son  nom. 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  prier,  dans  le  cas  où  vous 
ne  pourriez  assister  h  la  séance  du  2  5,  de  m'envoyer  une 
lettre  dans  laquelle  vous  consentiriez  h  ce  que  les  fonds 
que  vous  avez  recueillis  fussent  déposés  au  nom  du  co- 
mité, de  telle  sorte  qu'ils  pourraient  être  retirés  en  cas 
de  besoin  après  une  délibération  de  celui-ci  et  avec  or- 
donnancement du  président  ou  de  l'un  des  vice-présidents. 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  mes  sentiments  très 
respectueux. 

C.  Mazeau. 


}A^'  Le  Nordez  s'abstint  non  seulement  de  répondre 
à  cette  lettre,  mais  môme  de  paraître  à  la  réunion. 

Elle  s'ouvrit  à  deux  heures  et  demie,  à  l'hôtel  de 
ville  (salle  des  sociétés).  M.  l'abbé  Bourlier,  de  la 
part  de  Ms""  l'Évêque,  expliqua  l'absence  de  ce  dernier; 
«  n'étant  pas  résolu  à  accepter  pour  le  moment  le 
transfert  au  nom  du  comité  des  fonds  actuellement 
déposés  à  la  Trésorerie  Générale,  il  n'avait  pas  cru 
devoir  se  rendre  à  cette  séance  où  la  question  devait 
être  discutée  ». 

M.  l'abbé  Geoffroy,  chancelier,  ajouta  que  M^' lui 
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avait  dit  qu^il  mettait  seulement  à  la  disposition  du 
comité  la  somme  de  1 141  fr.  20,  recueillis  depuis 
la  formation  du  comité.  Le  comité,  étonné  à  bon 
droit  de  cette  façon  d'agir,  délibéra  pour  savoir  s'il 
accepterait  la  proposition  deM^'  LeNordez,  mais  cette 
offre  dérisoire  lui  apparut  inacceptable. 

Tous  les  membres  du  comité  en  grande  partie 
furent  d'avis  que  recevoir  cette  somme  eût  été  re- 
connaître à  M^"  Le  Nordez  le  droit,  qu'ils  lui  dé- 
niaient, de  détenir  le  reste.  Au  m.oment  de  s'engager 
dans  la  voie  des  dépenses,  de  faire  un  marché  ferme 
avec  les  artistes  choisis,  le  Comité  avait  besoin  que 
les  fonds  fussent  à  sa  libre  disposition  ;  M^'  Le  Nordez 
s'y  refusant,  le  Comité  n'avait  plus  aucun  moyen  d'ac- 
tion et  se  trouvait  réduit  à  l'impuissance. 

Ses  membres  furent  d'accord  pour  ne  pas  saisir  les 
tribunaux  de  ce  différend  et  pour  prendre  comme  seul 
juge  l'opinion  publique;  dans  ces  conditions  il  estima 
toutefois  qu'il  convenait  de  donner  sa  démission,  ce 
qu'il  fit  par  un  ordre  du  jour  motivé  : 

«  Le  Comité, 

((  Attendu  que  dans  ces  conditions,  n'ayant  pas  à  sa 
disposition  les  fonds  provenant  de  la  souscription,  il 
se  trouve  dans  l'impossibilité  de  continuer  l'œuvre 
entreprise,  considère,  sa  mission  comme  terminée  et 
se  déclare  dissous.  » 

Après  la  rédaction  de  cet  ordre  du  jour,  le  comité 
fit   introduire  dans  la  salle  MM.  Mathurin  Moreau 
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etGasq,  M.  Suisse  étant  absent,  etles  mettant  au  cou- 
rant de  la  décision  prise,  leur  exprima  tous  ses  re- 
grets. 

La  dissolution  du  comité  causa,  comme  bien  on  le 
pense,  une  grande  émotion  en  ville;  les  journaux  lo- 
caux et  les  journaux  parisiens  s'emparèrent  de  l'inci- 
dent, le  commentant  à  leur  façon. 

On  s'accorda  généralement  à  trouver  au  moins 
étrange  l'attitude  de  l'évèque. 

Dans  la  Semaine  religieuse  du  i"  novembre,  Ms""  Le 
Nordez  tenta  une  explication  de  son  attitude  vis-à- 
vis  du  comité. 

Il  dit  que  la  convocation  à  la  séance  du  25  octo- 
bre avait  le  caractère  d'un  ultimatum,  que  le  comité 
n'avait  pas  à  retirer  de  la  trésorerie  une  somme  de 
32.000  fr.  pour  les  maigres  dépenses  qui  étaient  ur- 
gentes. 

Il  communiquait  également  l'état  suivant  des  sous- 
criptions recueillies  jusqu'à  ce  jour. 

RECETTKS 

10  Sommes  reçues  à  la  chancellerie  de 
l'évèché  avant  la  constitution  du  comité  44  o5i  fr.  So 

Sommes  reçues  depuis  la  constitution  du 
comité  institué  à  la  date  du  23  octo- 
bre   HJOI. 

Remis    à  Monseigneur    par   M.  Stcphcn 

Liégeard i   000         ^> 

.1  reparler     ...        45  o3ifr.So 
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Report 45  o5r  fr.  80 

Diverses  sommes  adressées  par  plusieurs 

souscripteurs 216  » 

2"  Sommes    recueillies    par   le    comité. 

Remis  par  M.  le  président  à  la  Chancel- 
lerie de  l'évêché  de  la  part  de  M.  Gar- 
cenot 5  » 

3'  Somme  versée  à  la  Trésorerie  géné- 
rale depuis  le   28  octobre    1901.     .     .  5o  » 

Total 45  322  fr.  80 

Dépensesdepuisla constitution  du  comité  29  fr.  80 

BALANCE 

Avoir   de    l'œuvre  au  3o   octobre    1902        45  293  fr.    » 


JUSTIFICATION 

Fonds  déposés  à  la  Trésorerie  générale.  32  o5o  fr. 

Intérêts  courus  au  19  octobre  1901    .     .  65o 

En  caisse 10  853 

Sommes  promises i  740 


)> 


Somme  égale  .     .     '     .         45  293  fr.    » 

Ms'  Le  Nordez  donna  également  comme  raison 
qu'il  aurait  désiré  qu'on  substituât  la  place  Saint-Bé- 
nigne à  la  place  Saint-Jean  pour  l'érection  de  la  sta- 
tue, mais  on  répondit  à  cela  qu'il  n'avait  primitive- 
ment soulevé  aucune  objection  contre  l'emplacement 
accordé  par  la  ville. 

On  disait  aussi  que  les  artistes  agréés  ne  lui  plai- 
saient pas  et  qu'il  trouvait  leur  devis  trop  élevé. 

Toutes  ces  raisons  ne  convainquirent  pas  les  sous- 
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cripteurs  qui    manifestèrent  hautement  leur   mécon- 
tentement. 

Deux  lettres  de  ceux-ci  insérées  dans  le  T^ien  Tii- 
hlic  donneront  une  idée  de  leur  état  d'esprit  et  des 
arguments  qu'ils  opposaient  aux  étranges  raisons 
de  l'évêque. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef  (i), 

Le  Comité  Bossuet  est  dissous.  Monseigneur  récrimine 
contre  les  dispositions  des  membres  qu'il  avait  choisis 
lui-même  et  de  son  côté  le  comité,  par  la  plume  si  fine 
et  si  délicate  de  M.  Chabeuf,  soutient  la  parfaite  loyauté 
de  ses  intentions  et  de  ses  opérations. 

De  quel  côté  sont  les  torts  ?  Je  m'abstiendrai  de  donner 
mon  sentiment. 

Mais  ce  qui  me  préoccupe  en  ce  moment,  c'est  l'emploi 
réservé  aux  fonds  recueillis. 

Que  va  devenir  mon  argent  ? 

Quand  j'ai  ouvert  ma  bourse  pour  l'érection  d'un  mo- 
nument à  Bossuet,  notre  illustre  compatriote,  je  n'ai 
aucunement  entendu  me  désintéresser  de  l'exécution  du 
projet.  J'ai  donné  mon  offrande,  mais  je  n'ai  nullement 
accordé  un  blanc  seing,  Il  est  bien  entendu  et  tous  les 
souscripteurs  l'auront  compris,  comme  moi,  qu'il  s'agis- 
sait d'un  monument  public  érigé  sur  une  place  de  notre 
ville  et  digne  de  la  mémoire  du  grand  homme  que  fut 
Bossuet. 

Pourquoi  arrêter  la  souscription  avant  d'avoir  complété 
la  somme  nécessaire? 

M^r  Le  Nordcz  dit,  dans  la  Semaine  religieuse,  que 
Dijon  aura  son  monument  Bossuet  à"  brève  échéance  «. 


(i)  Le  Bioi  I^iihlic,  S  novembre  1902. 
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Cette  précipitation  m'effraie.  Le  monument  sera  fait.  Soit, 
mais  par  qui  ?  Oi^i  ?  Et  comment  ? 

Aurons-nous  autre  chose  qu'un  buste  ou  une  statue 
sans  valeur  d'un  illustre  inconnu,  déposée  dans  un  coin 
de  la  cathédrale  ou  reléguée  dans  la  cour  ou  le  jardin  de 
l'évêché  ?  Autant  de  questions  qui  sont  loin  de  laisser  les 
souscripteurs  indifférents. 

Je  trouvais  et  je  sais  des  amateurs  d'esthétique  qui  trou- 
vent comme  moi  que  l'emplacement  désigné  par  le  comité 
et  offert  par  la  ville  avait  été  bien  choisi.  Cet  emplace- 
ment me  parle  à  lui  tout  seul  de  Bossuet  et  il  se  prêtait 
à  une  conception  originale  et  de  grand  effet. 

Cet  emplacement  sera-t-il  conservé-  ?  Nous  ne  savons 
hélas  !  que  trop  qu'il  a  été  abandonné  par  Mg»"  Le  Nordez. 

Que  va-t-il  résulter  de  tout  cela?  Ce  n'est  pas  sans  in- 
quiétude que  les  souscripteurs  attendent  le  dénouement. 

J'ai  peur  de  la  fin,  car  je  connais,  pour  une  statue  de 
Jeanne  d'Arc,  une  histoire  analogue  et  toute  récente  qui 
me  donne  fort  à  réfléchir. 

J'ai  souscrit  avec  plaisir  au  monument  de  Bossuet.  Mais 
je  n'entends  pas  être  dupe  et  je  suis  bien  résolu  pour 
mon  compte  à  surveiller  l'emploi  de  mon  argent. 

Mon  parti  est  donc  pris,  et  j'espère  que  d'autres  le 
prendront  avec  moi.  Un  projet  convenable  sera  proposé 
à  l'opinion  et  exécuté,  ou  sinon  nos  versements  seront 
réclamés.  Les  Bourguignons  de  race  et  de  cœur  se  doivent 
à  eux-mêmes  d'aviser  au  moyen  d'obtenir  un  monument 
de  la  plus  pure  et  de   la  plus  haute  gloire  de  Dijon  et  de 

Un  souscripteur. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  du  Bien  Public  (i). 

Il  n'est  juridiquement  pas  douteux  que  les  souscripteurs 
au  monument  Bossuet  sont  endroit,  depuis  la  dissolution 

(i)  Le  Bien  Public,   lo  novembre  1902. 
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du  comité,  d'exiger  le  remboursement  de  leurs  sous- 
criptions, sous  déduction  des  frais  faits  et  des  honoraires 
dus,  lesquels  devront  être  répartis  au  marc  le  franc  entre 
les  souscripteurs,  au  prorata  de  leurs  offrandes. 

Mais  le  remboursement  serait  un  désastre:  il  rendrait 
d'abord  inutile  le  grand  effort  qui  vient  d'être  fait  et  qu'il 
suffirait  d'un  peu  d'énergie  persévérante  pour  faire  abou- 
tir et  surtout  impossible,  plus  tard,  la  reprise  de  l'œuvre 
deux  fois  avortée.  Donc  pas  de  remboursement,  mais  la 
réalisation  de  notre  but  malgré  tout. 

Or  pour  cela  une  mesure  s'impose,  et  il  se  trouvera,  je 
pense,  un  nombre  respectable  de  souscripteurs  pour  y 
aviser  en  commun  :  cette  mesure  est  la  nomination,  par 
le  juge  des  référés,  d'un  administrateur  séquestre  chargé 
de  prendre  possession  tant  des  sommes  souscrites  dépo- 
sées à  la  Trésorerie  générale  au  nom  de  Mg""  Le  Nordez, 
que  de  celles  retenues  par  lui  dans  les  caisses  de  l'évêché, 
et  de  les  administrer  provisoirement  jusqu'à  ce  que  les 
souscripteurs,  convoqués  en  assemblée  générale  par  les 
soins  du  séquestre,  aient  décidé,  soit  la  liquidation,  soit 
la  continuation  de  l'œuvre,  avec  un  nouveau  comité  élu 
par  eux. 

En  effet,  après  les  explications  précises  et  circonstan- 
ciées fournies  au  public  par  M.  Chabeuf,  d'accord  avec 
M.  le  premier  président  et  sénateur  Mazeau,  un  point 
est  établi  sans  conteste:  Mgr  Le  Nordez  s'est  virtuellement 
dessaisi  de  la  propriété  de  l'œuvre  et  des  fonds  recueillis, 
en  faveur  du  Comité,  véritable  personne  morale,  son  suc- 
cesseur, dans  toute  la  force  du  terme. 

Dans  ces  conditions,  du  moment  que  ce  comité  s'est 
dissous  sur  le  refus  de  Mg»"  Le  Nordez  de  lui  verser  le 
produit  des  souscriptions,  sa  personnalité  morale  s'est 
éteinte  avec  lui.  Il  a  été  à  son  tour  dessaisi  et  ce  dessaisis- 
sement n'a  pu  avoir  pour  cllct  de  ressaisir  Mg""  Le  Nordez 
et  de  le  replacer  i\  la  tète  de  l'œuvre  et  de  ses  finances. 

Mgr  Le  Nordez  ne  se  trouve  donc  plus  à  l'heure  actuelle 
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l'administrateur  qualifié  des  fonds  souscrits,  il  n'est  que 
le  negocioriim  gestor  de  la  chose  d'autrui,  je  veux  dire 
des  souscripteurs. 

Voilà  pourquoi  il  y  a  urgence  à  demander  la  nomina- 
tion d'un  administrateur  séquestre  qui  rende  la  parole  et 
la  disposition  de  leurs  fonds  aux  seuls  intéressés  :  aux 
souscripteurs. 

Rien  ne  s'opposerait  d'ailleurs  à  ce  que  cet  administra- 
teur fût  Mg""  Le  Nordez  lui-même.  Je  n'y  vois  pour  ma 
part  aucun  inconvénient.  Mais  en  revanche,  et  sans  in- 
sister sur  la  régularisation  d'une  situation  anormale,  cette 
procédure,  sans  avoir  rien  de  blessant,  aurait  l'avantage 
de  conférer  à  M?  Le  Nordez  une  qualité  juridique  très 
nette,  avec  toutes  les  obligations  :  responsabilité  et  con- 
séquences qui  en  découlent. 

Ainsi  éviterions-nous  —  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  — 
le  double  écueil  qui  nous  menace  :  ou  le  remboursement, 
ou  la  déception  d'un  monument  raté. 

Un  souscripteur. 

Cette  demande  de  la  nomination  d'un  administrateur 
séquestre  resta  à  Fétat  de  projet,  et  M^""  Le  Nordez 
ne  se  soucia  nullement  des  réclamations  de  ses  sous- 
cripteurs; il  garda  l'argent  et  il  ne  donna  plus  aucune 
nouvelle  des  fonds  qu'il  avait  rassemblés.  Ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  janvier  1904  qu'il  fit  savoir  par 
la  voie  delà  presse  que  l'entreprise  touchait  à  sa  fin, 
et  que  sous  peu  aurait  lieu  l'inauguration  du  monument 
Bossuet,  et  qu'il  fixa,  comme  emplacement  de  la 
statue,  non  pas  la  place  Saint-Jean,  ainsi  qu'il  avait 
été  primitivement  convenu,  mais  la  cathédrale  (i). 

(i)  Le  i"  février  le  Figaro  publia  la  lettre  suivante  de  Mgr 
Le  Nordez  à  propos  de  cette  prochaine  inauguration  : 

9. 
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Uéveque  de   Dijon    s'abstint    de   donner  aucune 
raison  de  ce  changement  subit  d'emplacement,  ceci 

Monsieur, 

Vous  voule;^  bien  ouvrir  à  l'œuvre  que  nous  élevons  en 
l'honneur  de  Bossuet  l'hospitalité  cordiale  et  distinguée  du 
Figaro. 

Je  vous  en  exprime  ma  gratitude,  et  suis  heureux  de  faire 
connaître  à  votre  clientèle  d'un  sens  si  français,  notre  entre- 
prise, en  même  temps  que  je  pourrai,  peut-être,  révéler  à 
quelques-uns  sous  un  jour  plus  vrai  les  traits  de  ce  grand  homme 
si  peu  connu. 

L'année  1904  ramène  le  200'' anniversaire  de  la  mort  de  Bossuet. 
L'évêque  de  Meaux  mourut  en  eflfet  à  Paris,  rue  Sainte-Anne,  le 
12  avril  1704. 

J'aurais  aimé  fixer,  à  cette  date  du  12  avril,  notre  cérémonie 
d'inauguration.  Les  artistes  n'ont  pu  prendre  d'engagement 
ferme  pour  ce  jour.  La  solennité  aura  donc  lieu  le  21  sep- 
tembre, 234'  anniversaire  du  jour  où  Bossuet,  nommé  évêque 
de  Condom,  fut  sacré  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Pontoise. 

Notre  monument  sera  placé  dans  ma  cathédrale,  sous  la  tour 
dite  des  cloches,  faisant  face  à  la  nef  du  bas  côté  dont  la  co- 
lonnade sévère  lui  fera  comme  une  avenue. 

L'ensemble  aura  un  peu  plus  de  sept  mètres  de  hauteur.  Le 
socle,  fait  sur  les  plans  de  M.  Suisse,  architecte  diocésain,  est 
en  marbre  coloré  des  carrières  de  Brochon  (Côte-d'Or). 

La  statue  de  Bossuet,  haute  de  deux  mètres  quarante-huit, 
est  de  marbre  blanc  ;  l'es  deux  figures  allégoriques,  la  Foi  et  la 
Raison,  en  bronze  vert  antique,  ont  deux  mètres  vingt-huit  de 
hauteur,  la  pose  de  Bossuet  est  à  la  fois  simple  et  pleine  de 
grandeur;  nous  avons  évité  toute  note  excessive  ou  théâtrale, 
nous  souvenant  du  mot  si  juste  de  Désiré  Nisard  :  «  Le  ca- 
ractère propre  de  Bossuet,  c'est  le  bon  sens.  » 

On  peut  dire  que  jusqu'à  présent  la  sculpture  ne  nous  a  pas 
donné  la  véritable  physionomie  de  l'évêque  de  Meaux.  Sous 
l'empire  de  l'idée  fausse  que  le  dix-huitième  siècle  se  fit  de  ce 
grand  homme  et,  —  il  ne  faut  pas  l'oublier,  —  par  le  fait  de 
l'erreur  qu'entretint  à  son  endroit  le  dernier  portrait  pompeux 
et  haut.iin,  que  fit  de  lui  le  peintre  IL  Rigaud,  tous  les  artistes 
français,  statuaires  ou  graveurs,  négligèrent  le  typedélicat,  tran- 
quille et  serein  qui  fut  la  vraie  forme  du  sublime  Bossuet. 
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donna  lieu  à  des  commentaires.  Entre  autres  explica- 
tions, on  risqua  celle-ci  :  Ms''  Le  Nordez  craignit  de 

C'est  la  remarque  qui  s'impose  à  l'esprit,  quand  on  parcourt 
au  musée  que  j'ai  consacré  à  sa  mémoire  dans  mon  évéché,  la 
suite  de-s  cent  cinquante  portraits  gravés  de  lui. 

La  statuaire  a  commis  la  même  faute,  que  l'on  considère  la 
statue  de  Pajou  sous  la  coupole  de  l'Institut,  celle  de  la  fon- 
taine Saint-Sulpice  ou  celle  encore  de  la  galerie  des  hommes 
illustres  qui  borde  la  cour  du  Carrousel,  partout  on  retrouve  la 
même  expression.  C'est  le  grand  Bossuet,  mais  c'est  le  dur 
Bossuet. 

C'est  l'aigle,  image  du  génie,  mais  avec  les  serres  trop  visi- 
bles. 

Or  on  ne  le  dira  jamais  assez,  Bossuet  fut  bon  et  la  sérénité 
fut  la  marque  générale  et  dominante  de  ses  traits. 

En  notre  monument  nous  nous  sommes  attachés  à  faire  res- 
sortir dans  Bossuet  le  calme,  la  bonté  et  le  bon  sens  illuminés 
seulement  parle  génie. 

Simple,  en  ses  traits,  notre  Bossuet  l'est  en  sa  personne;  vêtu 
de  la  longue  cappa  dont  les  plis  lui  enveloppentle  buste,  et  que 
la  main  gauche  d'un  geste  ferme  reporte  en  arrière,  il  aie  bras 
droit  étendu  et  légèrement  incliné,  la  mam  noblement  ouverte 
et  semblant  semer  de  par  le  monde  les  germes  augustes  de  la 
vérité. 

Il  semble  commenter  cette  parole  qui  est  de  lui  et  qui  sera 
gravée  sur  le  socle:  «  Il  n'}^  a  rien  de  si  grand  que  de  porter  en 
soi-même  et  de  découvrir  aux  hommes  la  vérité  tout  entière.  » 

M.  Gasq  a  mis  dans  cette  belle  œuvre  tout  son  art  qui  est 
grand,  tout  son  cœur  qui  est  généreux  et  droit. 

M.  Schanosky,  un  autre  artiste  dijonnais,s'estchargé  défaire 
le  piédestal  dont  le  plan  est  dû  à  M.  Suisse. 

Les  dimensions  en  sont  amples,  le  caractèreest  grave,  les  dé- 
tails délicats  et  purs;  c'est  le  digne  cadre  des  belles  œuvres  que 
constitue  le  «  Bossuet  »  de  M.  Gasq  et  les  figures  allégoriques 
de  M.  Mathurin  Moreau,  notre  compatriote. 

Ces  deux  statues  sont  à  droite  du  socle,  à  gauche  du  visiteur; 
elles  représentent  la  Foi  et  la  Raison. 

La  première,  sous  les  traits  d'une  femme  à  demi  voilée,  aus- 
tère et  grave,  étend  la  main  gauche  vers  les  hauteurs  du  monde 
et  de  la  pensée. 
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froisser  les  anticléricaux  et  peut-être  même  reçut 
Tordre  du  gouvernement  de  changer  la  destination 
du  monument  Bossuet  afin  d'éviter  une  manifesta- 
tion dans  la  rue  dont  l'Eglise  aurait  pu  profiter. 
Nombreux  furent  les  souscripteurs  qui  s'élevèrent 
contre  le  droit  que  s'arrogeait  subitement   l'évêque. 

Loin  de  contraindre  ou  d'entraver  la  Raison,  elle  l'invite  à 
poursuivre  dans  la  recherche  et  l'effort  de  son  labeur  l'étude 
de  la  vérité,  carrière  illimitée  de  l'esprit  humain  ;  elle  la  convie 
à  sonder  du  regard  patient  de  son  analyse  les  mystères  dont 
la  Foi  donne  au  monde  la  formidable  synthèse. 

La  Raison  est  vêtue  en  Minerve  antique.  Un  casque  couvre 
sa  tête  et  adoucit  la  virile  gravité  de  ses  traits.  Elle  porte  la 
cuirasse,  dontles  plis  d'une  longue  robe  atténuent  la  raideur.  In- 
décise en  même  temps  que  ravie,  elle  tient  la  main  gauche  sus- 
pendue et  comme  hésitante,  pendant  que  de  la  droite  elle  s'ap- 
puie sur  le  bouclier  de  la  Vérité. 

D'un  premier  pas,  elle  s'avance  toutefois,  et  va  résolument 
entrer  dans  la  voie  qui  lui  est  ouverte.  Le  groupe  des  deux 
femmes  donne  le  commentaire  de  cet  adage  pacifiant  et  trop 
méconnu  :  Hominis  ingenio  dux  arnica  fides,  «  La  foi  conduc- 
trice amie  de  la  Raison  humaine.  » 

M  Mathurin  Moreau  a  mis  en  œuvre  une  grâce  infinie  mê- 
lée de  force  calme.  Tous  ceux  qui  l'ont  vue  s'accordent  à  la 
louer  sans  réserves. 

Quelques-uns  expriment  le  regret  que  notre  monument  ne 
soit  point  érigé  sur  une  des  places  de  la  ville. 

C'était  le  premierdessein  de  l'évêque  de  Dijon,  il  n'a  pas  tenu 
à  lui  qu'il  vint  à  le  réaliser.  Devant  les  obstacles  rencontrés,  il 
ne  pouvait  laisser  d'ouvrir  à  Bossuet  les  portes  de  sa  cathédrale, 
il  l'a  fait  de  concert  avecles  éminents  artistes  et  le  comité,  les  ar- 
chitectes, inspecteurs  généraux,  délégués  par  le  ministère  des 
cultes  et  celui  des  Beaux-Arts. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  respec- 
tueuse et  bien  particulière  considération. 

-J-    Al.HKRT, 

évêqiic  de  Dijon. 
28   anvicr  1904, 
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Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  avaient  raison  contre  lui 
et  auraient  été  en  droit  de  demander  la  restitution  du 
montant  de  leur  souscription. 

Beaucoup  de  personnes  n'avaient  donné  leur  obole 
que  parce  qu'on  avait  promis  que  la  statue  serait 
élevée  sur  une  des  places  de  la  ville  ;  il  se  trouva  un 
Dijonnais  pour  écrire  directement  à  M^""  Le  Nor- 
dez  demandant  le  remboursement  de  sa  souscription  : 
l'évêque  répondit  par  un  refus  et  cet  incident  fit 
encore  grand  bruit. 

Voici  les  deux  lettres  échangées  : 


Dijon,  le  29  janvier  1904. 
Monseigneur, 

J'"ai  souscrit  en  faveur  du  monument  que  vous  vous 
proposiez  d'e'lever  à  Bossuet  dans  la  ville  de  Dijon. 

Les  journaux  m'apprennent  qu'il  s'agit  aujourd'hui 
d'ériger  ce  monument  non  plus  sur  une  place  publique, 
ainsi  d'ailleurs  que  l'avait  décidé  le  comité  émanant  de 
votre  initiative,  mais  dans  l'intérieur  de  l'église  Saint- 
Bénigne. 

Les  conditions  de  ma  souscription  se  trouvant,  de  ce 
fait,  complètement  modifiées,  je  me  permets  de  vous  ré- 
clamer le  remboursement  de  la  somme  de  cent  francs  que 
j'ai  versée  entre  vos  mains. 

Dans  ma  pensée,  cette  somme  reste  destinée  à  l'érection 
d'un  monument  de  Bossuet  sur  une  place  publique  de 
Dijon. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monseigneur,  l'expression 

de  mon  respect. 

Alexandre  Roux, 

notaire  honoraire. 
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Dijon,  le  3i  janvier  1904. 
Monsieur, 

Je  refuse  de  me  rendre  à  votre  requête. 

J'ajoute  qu'il  est  profonde'ment  triste  de  voir  un  homme 
de  votre  condition,  de  votre  âge  et  de  votre  caractère 
servir  les  passions  misérables  qui  pre'sentement  s'agitent 
à  l'égard  de  l'évêque  de  votre  diocèse. 

j  Albert, 
évêque  de  Dijon. 

Si  tous  ne  réclamèrent  pas  le  remboursement,  tous 
furent  unanimes  à  blâmer  les  procédés  de  l'évêque, 
à  commencer  par  les  libéraux  qui  n'avaient  eu  l'in- 
tention, en  souscrivant  au  monument  Bossuet,  que 
d'honorer  une  des  plus  grandes  gloires  littéraires  de 
la  Bourgogne  et  de  la  France,  et  non  pas  de  se  livrer 
à  une  manifestation  confessionnelle. 

Là  encore  l'évêque  tint  bon  et  résista,  mais  à  cette 
époque  le  nombre  de  ses  adversaires  était  tel  dans  le 
diocèse,  qu'on  dédaignait  d'entrer  en  lutte  avec  lui. 

On  se  borna  à  le  chansonner,  à  le  caricaturer,  cela 
ne  devait  pas  encore  créer  autour  de  lui  une  atmo- 
sphère de  sympathie. 

L'évêque  quitta  Dijon  avant  do  voir  arriver  le 
monument  Bossuet,  dont  il  avait  fixé  la  solennité 
d'inauguration  pour  le  21  septembre. 

A  cette  époque  il  n'était  plus  évêque  de  Dijon. 

Le  monument  expédié  de  Carrare  (Italie)  arriva  le 
26  .décembre  en  gare.  L'entrepôt  des  douanes  récla- 
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mant  une  somme  de  798  fr.  60,  le  colis  resta  en  souf- 
france à  la  petite  vitesse  jusqu'au  3  janvier,  date  à 
laquelle  M.  Gasq  avança  le  prix  demandé. 

Le  monument  fut  conduit  à  la  cathédrale  et  on 
procéda  à  son  installation  sous  la  tour  des  cloches. 

Actuellement  il  est  entouré  d'échafaudages  et  dis- 
simulé aux  yeux  du  public. 

L'inauguration  n'est  pas  encore  fixée. 


M^^  LE  NORDEZ  ET   LES  CONGREGATIONS 


La  lettre  de  Léon  XIII  au  cardinal  Richard.  —  La  pe'ti- 
tion  de  l'épiscopat.  —  Un  vicaire  général  dénoncé  — 
Les  ((  présentes  conjonctures  «. 


L'attitude  de  Ms""  Le  Nordez,  à  l'égard  du  gouver- 
nement et  de  la  politique  anticléricale  des  ministères 
Waldeck-Rousseau  et  Combes,  fut  très  nette.  Ce  fut 
la  soumission  absolue  aux  lois  et  décrets  concernant 
les  congrégations  et  l'enseignement  libre. 

On  peut  dire  que  le  gouvernement  eut  en  la  per- 
sonne de  M^'' Le  Nordez,  mieux  qu'un  fidèle  serviteur, 
mais  encore  un  collaborateur  volontaire. 

A  la  fin  de  1900,  Tévêque  exprime  déjà  très  claire- 
ment sa  manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  les  con- 
grégations. On  a  vu  la  guerre  acharnée  qu'il  entre- 
prit contre  les  missionnaires  de  Saint-Bernard;  on  a 
vu  également  les  efi"orts  qu'il  fit,  pour  ne  tolérer  au- 
cune manifestation  de  son  clergé,  soit  dans  les  réu- 
nions publiques,  soit  par  la  voix  de  la  presse,  on  a 
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vu  comme  il  malmenait  et  avec  quelle  rigueur  il 
traitait  les  prêtres  de  son  diocèse  suspects  de  zèle  ou 
de  ferveur.  Étudions-le  maintenant  dans  divers  actes 
publics. 

On  se  souvient  de  la  lettre  qu'adressait,  le  23  dé- 
cembre 1900,  à  S.  E.  le  cardinal  Richard,  le  pape 
Léon  XIII.  Inquiet  d'une  guerre  sans  merci  et  du 
sort  qui  était  réservé  aux  congrégations  religieuses  en 
France,  il  disait  le  devoir  qui  incombait  aux  catho- 
liques en  général  et  notamment  aux  chefs  de  diocèses. 
Le  Souverain-Pontife  parlait  de  l'importance  des  con- 
grégations religieuses  dans  la  constitution  de  l'Eglise, 
des  services  rendus  par  elles  à  la  société  dans  l'ordre 
civil,  revendiquait  pour  elles  le  droit  de  jouir  de  la 
même  liberté  que  les  autres  citoyens. 

Cette  lettre  fut  communiquée  sur  l'ordre  du  pape 
à  tous  les  évêques  et  archevêques  de  France,  qui  la 
publièrent  dans  leur  Semaine  religieuse. 

La  grande  majorité  des  prélats  loua  hautement  l'in- 
tervention du  chef  de  la  chrétienté.  Le  cardinal 
Coullié,  archevêque  de  Lyon,  vit  «  dans  cette  grande 
et  solennelle  démarche  comme  une  grâce  insigne, 
et  l'annonce  des  jours  meilleurs.  Elle  rassure  les 
consciences,  épanouie  nos  âmes  ;  elle  vivifie  nos  éner- 
gies et  nos  courages  ;  elle  fera  entre  les  catholiques 
l'union  que  désire  tant  le  Saint-Père  ». 

Le  cardinal  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux,  an- 
cien évêque  de  Dijon,  qualifia  le  document  pontifical 
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de   ((    traité    complet    sur    les    ordres  religieux   ». 

Quelle  fut  l'attitude  de  Ms'  Le  Nordez  en  cette 
circonstance  ? 

La  Semaine  relioieuse  du  12  janvier  1901  publie 
cet  entrefilet  dans  les  Actes  officiels  et  Communica- 
tions de  l'évêché  : 

«  Après  avoir  reçu  communication  de  la  lettre 
adressée  par  le  Saint-Père  au  cardinal  archevêque  de 
Paris  touchant  les  congrégations,  M^M'évêque  a  écrit 
au  cardinal  secrétaire  d'Etat  pour  exprimer  par  son 
entremise  cà  Sa  Sainteté  les  sentiments  par  lesquels 
il  avait  reçu  ce  grave  document  et  assurer  le  souve- 
rain pontife  de  l'empressement  et  du  zèle  entier  avec 
lequel  il  s'est  employé  sans  retard  au  bien  de  la  cause 
recommandée  à  la  sollicitude  des  évoques  de  France.  » 

Dans  le  même  numéro,  M"""  Le  Nordez  appréciait 
ainsi  la  lettre  de  Léon  XIII  : 

«  La  presse  de  toute  nuance  a  consacré  ses  colon- 
nes à  la  lettre  du  Souverain  Pontife  au  cardinal  de 
Paris.  Nous  avons  parcouru  presque  tous  ces  articles, 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents.  Quelques-uns  sont 
mesurés,  judicieux,  instructifs;  nombre  d'autres  ne 
sont  en  leur  ensemble  que  le  heurt  de  passions  di- 
verses. La  voix  des  sages  se  fait  entendre  difficile- 
ment au  milieu  d'un  tel  tumulte;  ils  n'en  doivent 
pas  moins  parler  opportunément  et  surtout  agir. 

«  On  assure  du  reste  que  l'épiscopat  a  été  loin  de 
rester  inactif.  Des  démarches  graves  en  même  temps 
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que  pressantes  ont  été  faites  près  d'un  certain  nombre 
des  hommes  politiques  les  plus  considérables  du  par- 
lement. 

«  Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elles  n'auront  pas  été 
vaines  et  que  le  parti  modéré  entreprendra  l'étude 
de  la  discussion  de  cette  loi  si  considérable  des  asso- 
ciations en  des  conditions  qui  permettront  de  conci- 
lier les  exigences  de  l'ordre  avec  les  droits  impres- 
criptibles de  la  liberté. 

«  Ceux  qui  par  le  fait  même,  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  souhaitent  ou  escomptent  d'avance  des  réso- 
lutions extrêmes,  pourront  être  déçus  :  la  justecause 
a  des  défenseurs  courageux  :  ils  agissent  dans  le 
silence  peut-être,  mais  si  le  bruit  fait  rarement  du  bien, 
le  bien  en  retour  se  fait  souvent  sans  bruit;  il  importe 
en  des  heures  comme  celles  qui  s'écoulent  présente- 
ment que  les  hommes  sages  s'en  souviennent.  » 

Cette  note  ambiguë  renseignait  suffisamment  les 
lecteurs  sur  l'attitude  que  se  proposait  de  prendre 
l'évêque.  Effectivement  il  garda  le  silence  et  ne  souf- 
fla plus  mot  de  la  lettre  du  pape  ni  de  l'accueil  qu'elle 
avait  reçu  parmi  l'épiscopat  français. 

Un  certain  nombre  de  journaux  catholiques  et  au- 
tres s'étonnèrent  de  ce  silence,  mais  le  Figaro^  dont 
l'évêque  de  Dijon  fera  maintes  fois  sa  tribune,  félicita 
M^"^  Le  Nordez  en  ces  termes  : 

«  Enfin,  il  s'est  trouvé  un  évêque,  non  seulement 
pour  ne  pas  publier  dans  son  diocèse  la  lettre  du  pape 
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au  cardinal  Richard,  mais  pour  blâmer  explicitement, 
avec  la  plus  courageuse  franchise,  la  publicité  hâtive 
donnée  ailleurs  à  ce  document. 

«  Cet  évêque  est  M»'  Le  Nordez.  » 

M^'  Le  Nordez  ne  prit  la  parole  que  dix  mois  plus 
tard  sur  ces  questions  brûlantes.  Encore  se  garda-t-il 
de  toute  allusion  à  la  lettre  du  pape  ;  il  resta  dans 
ce  vague  et  dans  ces  généralités  aussi  prétentieuses 
que  vides,  qui  sont  le  plus  souvent  le  fond  de  son 
éloquence.  A  l'occasion  delà  Saint-Albert,  le  19  no- 
vembre 1901,  il  parla  à  son  clergé  qui  était  venu  lui 
présenter  ses  vœux  de  YEpiscopat  français  et  de  quelques 
sollicitudes  présentes.  Cette  allocution  fut  ensuite  pu- 
bliée en  brochure. 

Il  s'attacha  surtout  à  développer  cette  idée  que  les 
prêtres  devaient  une  obéissance  absolue  aux  évêques 
et  il  chargea  à  fond  contre  les  journaux  et  les  revues 
catholiques  qui  combattaient  la  politique  du  ministère 
Combes. 

S'inquiétant  de  voir  «  de  par  l'attitude  de  quel- 
ques-uns l'autorité  tendre  à  passer  des  évêques  aux 
simples  prêtres»,  il  disait:  «par  dessus  tout,  Messieurs, 
respectons  et  défendons  l'ordre  établi  par  N.-S.  en 
son  Eglise.  La  hiérarchie  qui  préside  et  subvient  à  son 
gouvernement,  le  magistère  préposé  à  la  permanence 
de  tout  dogme  et  l\  l'autorité  des  préceptes  de  sa  mo- 
rale. » 

Il  critique  avec  une  âpre  vivacité  AL  Brunetière  à 
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propos  d'un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  : 
Voulons-nous  une  Eglise  nationale?  Il  prétend  que  les 
évêques  français  n'ont  jamais  songé  à  la  possibilité 
d'un  schisme  et  qu'ils  sont,  quoi  qu'on  dise^  très  at- 
tachés à  la  papauté. 

Il  ajoute  que  cette  séparation  n'est  pas  non  plus 
désirée  par  les  hommes  d'Etat  :  «  J'attends,  dit-il, 
des  sectaires'  toutes  les  erreurs,  mais  je  n'admets  pas 
qu'un  homme  d'Etat  fût  politique,  s'il  rêvait  un  ins- 
tant de  se  heurter  à  une  armée  aussi  compacte  et 
résolue  que  nous  sommes.  » 

«  Que  faut-il  penser,  continue-t-il,  des  attaques 
constantes  dirigées  contre  les  évêques,  par  certains 
journaux  ? 

«  La  complaisance  des  évêques,  la  prétendue  cour- 
tisanerie,  qu'ils  entretiennent  avec  le  pouvoir,  leur 
assiduité  dans  les  antichambres  des  ministères,  les 
compromissions  sans  nombre  et  sans  nom  qu'ils  au- 
raient consenties  pour  arriver  au  siège  convoité,  leur 
platitude  devant  les  grands,  leur  arrogance  devant 
les  humbles  sont  devenues,  qu'on  le  reconnaisse,  des 
lieux  communs  dont  peuvent  rêver  les  reporters  en 
famine  de  nouvelles,  mais  que  les  écrivains  de  quel- 
que valeur  ne  peuvent  que  répudier.  » 

Il  se  plaint  de  la  hâte  avec  laquelle  les  articles  de 
presse,  «  même  en  nos  revues  les  plus  graves  «,  sont 
rédigés. 

Le  mal,  conclut-il,  c'est  que  l'autorité  se  déplace, 
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que  «  les  responsabilités  sont  mises  en  échange»,  et 
que  l'évéque  n'est  pas  obéi  dans  son  diocèse  comme 
il  devrait  l'être. 

Il  termine  ainsi  :  «  J'ai  fini,  Messieurs;  il  m'eût 
été  facile  et  peut-être  agréable  de  garder  pour  moi 
ces  graves  réflexions,  on  ne  parle  point  avec  sincé- 
rité sans  éveiller  quelques  inimitiés.  J'en  prends  mon 
parti.  » 

Cette  allocution  produisit  un  certain  froid  sur  le 
clergé,  mais  on  commençait  à  s'accoutumer  à  ne 
s'étonner  de  rien  dans  l'administration  et  dans  les 
doctrines  de  M°'  Le  Nordez. 

La  seconde  manifestation  publique  touchant  la 
poUtique  anticléricale  eut  un  plus  grand  retentisse- 
ment dans  l'opinion. 

Nous  voulons  parler  du  refus  de  signer  la  lettre  des 
évêques  adressée  en  octobre  1902  aux  sénateurs  et 
députés,  et  désignée  plus  communément  sous  le  nom 
de  Pétition  de  l'épiscopat  français  en  faveur  des 
demandes  d'autorisations  faites  par  les  congrégations. 

On  se  souvient  que  l'envoi  de  cette  adresse  rallia 
l'adhésion  de  tous  les  évêque  sauf  trois  :  l'évéque  de 
Tarentaise,  M^""  Lacroix;  l'évéque  de  Laval,  M°'Geay, 
et  Ms'  Le  Nordez. 

Dans  une  lettre  adressée  au  directeur  de  la  Semaine 
religieuse,  M^""  Le  Nordez  expliqua  le  pourquoi  de 
son  refus:  après  avoir  déclaré  que,  tout  en  prenant 
complètement  la  responsabilité  de  ses  actes,  il  conser- 
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vait  «  le  droit  sinon  le  devoir  d'éclairer  le  clergé  et 
les  fidèles  dont  il  a  reçu  la  conduite  »,  il  rappela  dans 
quelles  circonstances  il  avait  eu  la  visite  du  vicaire 
général  de  l'un  des  prélats  signataires,  fit  part  de 
l'étonnement  qu'il  ressentit  lorsqu'après  avoir  pris 
connaissance  d'une  letire  que  lui  remettait  son  visi- 
teur, il  se  vit  obligé  de  la  lui  rendre  a  afin  qu'aucune 
trace  de  la  démarche  en  question  ne  restât  ». 

L'évêque  ajoute  : 

«  L'entretien  s'ouvrit.  L'ecclésiastique  envo3^é  vers 
moi  me  remit  une  note  de  vingt  pages  environ,  me 
priant  d'en  prendre  lecture.  L'heure  avancée  ne  me 
permettant  pas  de  l'entreprendre,  je  priai  mon  inter- 
locuteur de  me  dire  la  nature  et  de  me  donner  la 
substance  sommaire  de  cette  communication. 

«  Il  s'agissait,  m*  apprit-il,  d'une  pétition  adressée 
à  MM.  les  sénateurs  et  députés  en  faveur  des  con- 
grégations, pétition  à  laquelle  l'EpIscopat  français 
était  soUicité  d'apposer  sa  signature.  On  me  priait 
d'accorder  la  mienne  sur  l'heure  ou  au  moins  le  len- 
demain matin  avant  neuf  heures. 

«  Je  ne  cachai  pas  que  ni  mon  tempérament  ni 
mes  habitudes  ne  me  portaient  à  me  hâter  à  ce  point, 
quand  il  s'agissait  de  me  résoudre  et  d'agir  en  matière 
d'une  aussi  haute  gravité. 

«  Désireux  toutefois  d'éclairer  dès  maintenant  la 
décision  que  je  pourrais  prendre  plus  tard,  je  deman- 
dai premièrement  :  si  le  Saint  Père  avait  été  con- 
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suite  touchant  l'opportunité  de  cette  importante 
démarche  de  l'épiscopat  français  et  quel  était  son 
avis  (r),  secondement  si  je  pouvais  connaître  l'auteur 
du  document  proposé  à  ma  signature  et  enfin  comme 
on  m'assurait  que  près  de  quarante  évêquesy  avaient 
adhéré,  j'exprimai  le  désir  légitime,  je  crois,  de  con- 
naître le  nom  de  ces  prélats  ou  du  moins  des  princi- 
paux d'entre  eux. 

«  A  ces  deux  questions  et  à  ce  désir  il  fut  répondu 
avec  la  plus  respectueuse  courtoisie,  mais  sans 
ambages  par  une  fin  de  non  recevoir.  Aucun  des  ren- 
seignements demandés  ne  put  m'être  donné. 

«  Je  sentis  sur  l'heure  et  je  fis  comprendre  qu'il 
me  serait  impossible  d'accepter  la  condition  qui 
m'était  faite.  S'agissait-il  d'une  adhésion  ?  Je  devais 
observer  qu'on  n'adhère  pas  à  l'inconnu  et  que  je  ne 
pouvais  ni  prudemment  ni  dignement  adhérer  à  une 
note  dont  j'ignorais  l'auteur,  si  respectable  fût-il,  ni 
prendre  à  mon  actif  en  la  signant  de  mon  nom  une 
œuvre  restée  pour  moi  à  l'état  d'anonyme. 

«   Mon  honorable  interlocuteur  ne   me  dissimula 


(i)  Me""  Le  Nordez  oubliait  la  fameuse  lettre  de  Léon  Xlll  au 
cardinal  Richard  qu'il  avait  négligé  de  publier  dans  son  dio- 
cèse. Ou  peut  être  ne  l'avait-il  pas  lue,  car  il  se  serait  souvenu 
de  ce  passage:  «  l'œuvre  qui  s'impose  aux  évèques  français 
dans  une  parfaite  harmonie  de  vues  et  d'action  à  éclairer  les 
esprits  pour  sauver  les  droits  et  les  intérêts  des  congrégations 
religieuses  que  Nous  aimons  de  tout  notre  cœur  paternel  et 
dont  l'existence,  la  liberté,  la  prospérité  importent  à  l'Eglise 
catholique,;!  la  I-Yance  et  à  l'humanité». 


Bossuet  d^après  M^'  Le  Nordez 


Reproduction  d'un  fusain  exécuté  d'après  une  photographie 
de  Mgr  Le  Nordez  et  devant  guider  l'artiste  dans  l'exécution 
du  monument  Bossuet. 
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pas,  tout  en  s^efforçant  de  les  vaincre,  qu'il  sentait  le 
bien  fondé  de  mes  scrupules.  Pour  moi,  ma  réso- 
lution était  arrêtée  et  comme  depuis  ce  jour  nul 
renseignement  autorisé  ne  m'a  été  communiqué,  qui 
pût  la  modifier;  comme  d'autre  part,  par  le  senti- 
ment d'extrême  prudence  déjà  exprimé,  on  me  priait 
instamment  de  ne  pas  écrire  au  prélat  de  la  part 
duquel  on  venait  vers  moi,  je  l'ai  maintenue.  » 

M°'  Le  Nordez,  en  terminant,  désapprouve  fran- 
chement cette  action  de  l'épiscopat,  la  juge  inutile, 
tardive  et  inefficace  et  dit  qu'il  faut  préférer  les  actes 
aux  écrits  ou  aux  discours,  comme  si  la  pétition  n'était 
pas  elle-même  un  acte. 

Cette  lettre,  publiée  d'abord  dans  le  Figaro,  produisit 
un  mauvais  effet  dans  le  diocèse  et  tourna  contre 
l'évêque  une  bonne  partie  de  ses  fidèles,  non  seule- 
ment ultramontains,  mais  seulement  libéraux  et  dans 
la  presse  d'opposition  le  mécontentement  et  la  colère 
redoublèrent  lorsqu'on  apprit  que  M.  Combes,  pré- 
sident du  conseil,  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes, 
venait  de  frapper  M.  Laligand,  vicaire  général  de 
Besançon,  celui-là  même  qui  avait  fait  auprès  de 
M§'  Le  Nordez  la  démarche  que  l'on  sait,  démarche 
secrète  divulguée  par  l'évêque  non  signataire. 

Le  même  esprit  qui  avait  fait  repousser  la  pétition 
de  l'épiscopat  par  M^""  Le  Nordez,  et  qui  avait  dicté 
ses  abstentions,  inspira  son  attitude  à  l'égard  des  cir- 
culaires du  président  du  conseil  concernant  les  cha- 
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pelles  non  autorisées  et   les  prédications  extraordi- 
naires. 

Voici  comment  l'évêque   signala  l'apparition   de 
ces  deux  circulaires  : 


Deux  circulaires  ont  été  récemment  adi-essées  par  iM.  le 
président  du  Conseil  des  ministres  à  l'Episcopat. 

L'une  concerne  les  chapelles  non  autorisées  légalement, 
l'autre  les  prédications  extraordinaires.  La  première  a 
particulièrement  ému  les  esprits  et  beaucoup  ajouté  au 
trouble  si  profond  de  l'heure  présente. 

En  d'autres  temps,  peut-être  en  eût-il  été  différemment. 
C'est  le  propre  des  jours  de  lutte  que  la  moindre  étincelle 
devient  un  incendie,  le  moindre  incident  l'occasion  d'une 
conflagration  générale. 

Quelques-uns  se  sont  étonnés  que  l'administration épis- 
copale  de  notre  diocèse,  quoique  ayant  dès  la  première 
heure  porté  sur  cet  objet  sa  sollicitude,  n'ait  pas  encore 
manifesté  ses  résolutions. 

Ce  silence  et  ce  délai  ont  été  voulus  parce  que  Nous 
avons  estimé  qu'ils  s'imposaient  à  notre  action. 

La  lettre  des  circulaires  est  nette;  l'esprit  ou  du  moins 
le  sens  précis  des  prescriptions  qu'elles  apportent  ne  l'est 
pas  au  même  degré.  Si,  se  hâtant,  l'administration  diocé- 
saine les  eût  appliquées  selon  les  termes  mêmes,  elle  eût 
fermé  certaines  chapelles  dont  on  eût  le  lendemain  ré- 
clamé d'elle  la  réouverture. 

Il  importait  d'abord  de  faire  la  lumière  sur  ce  point  et 
de  se  renseigner  discrètement,  mais  avec  clarté,  près  de 
qui  de  droit. 

Il  s'imposait  encore  d'établir  un  état  précis  des  diverses 
chapelles  du  diocèse,  d'ctaiilir  entre  elles  un  ordre  visible, 
alin  d'appliquer  à  chacune,  selon  sa  propre  condition,  la 
décision  qui  convenait. 
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Un  tel  labeur  ne  s'accomplit  pas  en  deux  jours,  quand 
il  est  gravement  conduit. 

Enfin,  comme  il  n'est  aucun  sage  quise  puisse  dissimuler 
la  gravité  des  circonstances  présentes,  et  ne  pas  prévoir 
les  événements  redoutables  que  demain  peut  amener  pour 
l'Eglise  de  France  et  la  France  elle-même,  il  s'imposait 
encore  à  nous  dé  ne  parler  et  de  n'agir  qu'à  bon  escient, 
et  de  n'offrir  à  l'interprétation  violente  des  partis,  que  des 
résolutions  mûres  et  des  actes  réfléchis. 

L'Evêque  de  Dijon  s'est  inspiré  de  ces  graves  considé- 
rations. Aux  ruines  des  choses  chrétiennes  et  françaises 
qui  demain  s'amoncelleront  peut-être,  à  ce  vaste  et  déplo- 
rable débris  qui  déjà  menace,  il  entend  n'apporter  pas 
même  l'effort  léger  d'un  doigt  qui  effleure, si  cet  effort  doit 
en  hâter  l'événement,  ne  fût-ce  que  d'une  heure.  Ni  rien, 
ni  personne,  hormis  un  ordre  du  Saint-Siège  ne  le  fera 
sortir  de  cette  condition. 

Des  renseignements  pris  par  Nous  à  source  autorisée,  il 
appert  : 

lo  Qu'à  aucun  degré  ne  sont  en  cause  les  oratoires  privés 
non  ouverts  au  public. 

Les  oratoires  de  nos  diverses  communautés,  qu'elles 
soient  déjà  autorisées  ou  en  instance  d'autorisation,  sont 
donc  en  régie  et  présentement  en  sécurité. 

2"  En  ce  qui  est  des  chapelles  ouvertes  au  public,  nous 
devons  distinguer.  Les  unes,  appartenant  aux  communes 
et  aux  fabriques,  et  dénommées  légitimement  «  chapelles 
de  secours  »,  loin  d'être  pour  les  paroisses  un  lieu  de  con- 
currence, leur  sont  au  contraire  une  aide  efficace.  Loin  de 
leur  nuire  en  quelque  chose,  elles  les  secondent. 

La  lettre  de  la  circulaire  ministérielle  ne  visant  que 
l'intégrité  du  domaine  paroissial,  ces  divers  lieux  de  culte, 
éminemment  paroissiaux,  tant  par  leur  origine  et  leur 
destination  que  par  le  caractère  des  prêtres  qui  s'y  em- 
ploient, ne  peuvent  être  menacés  (i). 

(i)  On  verra,  dans  un  des  chapitres   suivants,  que  Ms'^  Le 


—    172   — 

Restent  en  cause  les  lieux  du  culte  non  autorise's  en 
chapelles  de  secours,  ayant  une  origine  et  une  destina- 
tion extra-paroissiales  et  non  desservies  par  le  clergé  des 
paroisses. 

La  netteté  du  langage  est  la  forme  préférée  de  la  droi- 
ture :  nous  serons  nets  pour  être  droits. 

—  La  doctrine  de  l'Eglise  et  la  tradition  sont  favorables 
h  l'honneur  et  la  vie  de  la  paroisse.  Celle-ci  est  d'institu- 
tion apostolique  et  les  prerpiers  diocèses  n'étaient  autres 
que  les  paroisses  réunissant  les  fidèles  de  chaque  coin  de 
la  terre  chrétienne  en  un  seul  troupeau  sous  un  unique 
pasteur. 

La  paroisse  est  à  l'Eglise  universelle  ce  que  sont  les 
colonnes  de  nos  temples  à  l'édifice  qu'elles  soutiennent. 
Qui  ébranle  les  colonnes  tend  à  la  ruine  du  temple. 

Le  catéchisme,  ce  manuel  de  théologie  populaire,  le 
compendium  de  la  science  religieuse  que  tous  nous  avons 
reçue  et  que,  comme  évêque,  Nous  ordonnons  à  notre 
clergé  d'enseigner,  le  catéchisme  demandant  h  quelle 
messe  les  fidèles  doivent  assister,  répond  sans  ambages 
que  c'est  à  la  messe  de  leur  paroisse,  en  leur  Eglise  pa- 
roissiale qui  est  la  maison  commune  de  la  famille  chré- 
tienne, et  en  laquelle  ils  sont  instruits  et  guidés  par  les 
prêtres  que  Dieu  même  leur  a  donnés  comme  pasteurs. 

Pour  nous,  en  notre  pays  natal  tant  aimé,  ce  qui  nous 
est  plus  cher  que  toutes  choses,  c'est  l'Eglise  de  notre 
paroisse,  celle  en  laquelle  nous  avons  été  baptisé,  où  nous 
fîmes  notre  première  confession  d'enfant  et  notre  pre- 
mière communion,  où  nous  fûmes  confirmé,  où  nous 
portâmes  en  chaire  et  à  l'autel  les  prémices  de  notre  sa- 
cerdoce, où  nous  reçûmes  enfin  la  consécration  épiscopale. 

Au  monde  nul  lieu  ne  nous  est  sacré  à  l'égal  de  celui-là. 


Nordcz  fera  prcciscmcnt  fcrnicrunc  de  ces  chapelles  desservies 
par  le  clergé  paroissial  que  ne  vise  nullement  suivant  lui  la  cir- 
culaire 'in   nn'siilcnt  du  consi'il. 
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Nous  sommes  ainsi  dans  la  tradition  chrétienne,  et  les 
prêtres  confiés  à  notre  conduite  y  étaient  aussi  quand  ils 
sont  venus,  plus  d'une  fois,  nous  apporter  leurs  doléances 
à  Tendroit  des  lieux  de  culte  où  la  piété  de  quelques  pa- 
roissiens attirait  ceux-ci  vers  le  charme  d'un  recueillement 
plus  intime  peut-être,  mais  loin  de  la  houlette  de  leurs 
pasteurs  et  de  la  sollicitude  paternelle  de  leur  ministère. 

La  tradition  chrétienne  et  les  prescriptions  formelles 
de  l'Eglise  sont  donc  que  la  paroisse,  l'Eglise  paroissiale 
et  son  clergé  soient  tenus  en  particulier  honneur  et  que 
rien  ne  soit  qui  puisse  nuire  à  leur  prestige  bienfaisant. 

Aussi  depuis  que  nous  portons  la  charge  épiscopale, 
avons-nous  plus  d'une  fois  songé  à  servir  ce  grand  principe 
et  à  fortifier  aussi,  en  notre  diocèse,  l'esprit  paroissial. 

Dans  ces  conditions,  quelle  sera  notre  conduite  ? 

Déjà  nous  avons  prié  MM.  les  Doyens  de  nous  faire 
parvenir  la  nomenclature  exacte  des  chapelles  de  leurs 
doyennés.  Grâce  aux  renseignements  qu'ils  nous  ont  four- 
nis, nous  avons  pu  diviser  en  catégories  les  diverses  cha- 
pelles. 

Continuant  notre  enquête  nous  ferons  en  sorte  de  savoir 
quelles  sont  celles  des  chapelles  ouvertes  au  public  qui 
sont  ou  non  un  secours  pour  les  paroisses  et  un  soutien 
pour  l'esprit  paroissial.  Ainsi  éclairés  nous  pourrons  don- 
ner avis  et  conseils  en  connaissance  de  cause. 

Là  se  borne  notre  devoir,  là  aussi  s'arrêtera  notre  action. 


#** 


Il  nous  reste  à  examiner  deux  lettres  de  Ms'  Le 
Nordez,  pour  achever  de  bien  montrer  et  de  mettre 
complètement  en  lumière  son  attitude  de  résigna- 
tion apparente  et  de  lâcheté  réelle  envers  la  politique 
anti-religieuse  du  ministère  Combes. 
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La  première  est  la  lettre  aux  religieuses  publiée  le 
I"  août  1903,  à  l'occasion  des  refus  d'autorisation  aux 
Ecoles  congréganistes  qui  l'avaient  demandée.  Là 
encore  il  conseille  l'obéissance  et  la  soumission  si- 
lencieuse :  «  Filles  et  servantes  dévouées  de  votre 
pays,  et  prêtes  à  sacrifier  toutes  choses  pour  lui, 
hormis  le  devoir,  vous  vous  soumettrez  à  la  Loi, 
même  quand  elle  est  dure  pour  vous,  même  quand 
elle  court  risque  de  méconnaître  vos  justes  droits  et 
semble  vous  refuser  l'efficace  appui  dont  elle  est  re- 
devable aux  citoyens  qui  soutiennent  son  autorité  par 
leur  propre  respect  et  leur  soumission.  ^) 

On  vous  blâmera  snns  doute  de  cette  calme  con- 
duite, dit  révêque,  et  «  plusieurs  en  méconnaîtront 
la  ferme  sagesse  ...Vous  laisserez  dire  et  vous  pas- 
serez, vous  souvenant  que  de  notre  divin  maître  au 
plus  humble  de  ceux  qui  le  suivent,  c'est  le  sort  des 
gens  de  bien  de  susciter  la  contradiction  «  (!). 

Tout  en  les  encourageant  à  se  laisser  expulser  sans 
mot  dire,  Ms""  Le  Nordez  reconnaît  que  les  religieuses 
sont  «  un  principe  vivant  que  l'on  combat  ». 

«  Dans  cette  lutte  formidable  déjà  fort  ancienne 
et  à  cette  heure  si  violente  dont  l'enjeu  n'est  autre 
que  la  place  de  Dieu  dans  la  vie  de  l'homme  et  par- 
ticulièrement dans  l'éducation,  vous  comptez  pré- 
sentement parmi  les  vaincues.  » 

L'évêque  s'efforce  de  prouver  que,  même  absentes 
et  même  silencieuses,  les  religieuses  lutteront  et  agi- 
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ront,   les   épreuves  qu'elles  traverseront  seront  fé- 
condes. M?''  Le  Nordez  termine  par  cette  comparai- 
son panthéistique  : 

«  Hier,  prenant  mon  repos,  devant  les  champs  qui 
bordent  mon  humble  et  tranquille  demeure,  je  con- 
sidérais des  paysans  vaquant  à  la  fenaison.  Sous 
l'effort  nerveux  du  faucheur,  la  faux  volait  en  un  cercle 
rapide,  et  sous  chacun  de  ses  coups,  les  tiges  par 
milliers  s'inclinaient  et  tombaient  sur  le  sol  mis  à 
nu . 

«  Tiges  ondoyantes  et  légères^  feuilles  vertes  et 
fleurs  parfumées,  toutes  à  la  file,  inexorablement 
gisaient  inertes,  frappées  d'une  mort  commune. 

«  Et  cependant,  faneurs  et  faneuses  venaient  bientôt 
et,  comme  se  riant  de  ce  sommeil  de  mort,  d'un  geste 
vigoureux  que  la  cadence  d'une  pastorale  rustique 
rendait  plus  vaillant,  ils  soulevaient  de  leur  couche 
froide  les  pauvres  victimes  et  les  épandaient  au  jeu 
de  la  brise  pour  qu'elles  fussent  plutôt  desséchées. 

«  Et  le  soleil  du  Bon  Dieu,  bienfaisant  comme  lui, 
pourtant  semblait  au  ciel  se  rire  de  leur  trépas  et  du 
feu  de  ses  ardents  rayons  hâter  pour  elles  l'heure  triste 
et  dure  où,  quittant  pour  toujours  le  sol  où  elles 
avaient  vécu  et  grandi,  elles  iraient  vers  l'oubli  des 
granges  sombres  et  des  greniers  profonds,  leur  sé- 
pulcre. 

«  Et  me  prenant  alors  à  leur  prêter  la  pensée,  le 
sentiment  et  la  parole,  je  voulais  fuir  devant  Tuni- 


-  176  - 

versel  et  si  pit03'able  gémissement,  évoqué  du 
mystère  de  toutes  ces  vies  brisées. 

«  Mais  je  songeai  au  jour  prochain  de  l'hiver,  au 
bétail  laborieux  dont  leur  mort  assurerait  la  vie,  ri- 
chesse du  paysan,  ctfen  venais  à  justifier  le  labeur  de 
r homme  qui  les  avait  fauchées,  celui  de  Dieu  qui  les  laissait 
mourir,  et  ce  mystère  profond  qui  travaille  Vâme  de  Vu- 
nivers  et  par  lequel  la  souffrance  et  la  mort  sont  V  éternel  le 
source  de  la  vie  comme  de  la  vertu.  » 

Voilà  bien  de  la  rhétorique  et  de  belles  phrases 
pour  exprimer  d'assez  vilains  sentiments  pour  un 
évêque.  Cette  lettre  qui,  au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine, n'était  pas  de  la  plus  pure  orthodoxie  et  dont 
la  somptueuse  parure  panthéistique  voilait  mal  la 
sécheresse,  choqua  beaucoup  le  clergé. 

Elle  fut  d'ailleurs  envoyée  à  Rome  et  grossit  en- 
core le  volumineux  dossier  des  griefs  imputés  à  l'é- 
vcque  de  Dijon. 

La  deuxième  lettre  est  la  lettre  publiée  le  lo  et  le 
II  février  1904  dans  le  Petit  'bourguignon  et  ensuite 
en  brochure.  Elle  est  intitulée:  Lettre  à  un  de  mes  col- 
lègues touchant  les  présentes  conjonctures  et  porte  en  épi- 
graphe cette  phrase  de  Bossuet  :  «  La  force  des  évo- 
ques qui  parlent  est  à  dire  la  vérité  telle  qu'ils  l'en- 
tendent. » 

Par  là,  Ms""  Le  Nordcz  entend  couvrir  de  l'autorité 
du  grand  orateur  chrétien  ce  qu'il  considère  comme 
son   indépendance  et  ce  que  le  public  regarde  plus 


justement  comme  sa  servilité  devant  le  pouvoir. 
-   Mais  les  idées  qu'il  exprime  nous  sont  déjà  connues. 

L'opinion  de  l'évèque  est:  «  que  l'on  reviendra  à 
d'autres  principes  et  à  d'autres  mœurs  parce  que  le 
bon  sens,  cette  équité  de  l'esprit,  est  d'essence  fran- 
çaise et  que  le  bon  sens,  à  l'égal  delà  philosophie 
et  de  la  foi,  nous  dit  qu'on  n'élève  pas  plus  un 
homme  sans  Dieu  qu'on  ne  le  met  au  monde  sans 
Lui.  » 

Ms''  Le  Nordez  examine  ensuite  la  constitution  lé- 
£:ale   d'une   cono;réo;ation    autorisée    et   sa  situation 

O  DO 

vis-à-vis  de  l'Etat  qu'il  compare  à  celle  d'un  pupille 
vis-à-vis  de  son  tuteur.  C'est  parce  que  les  congré- 
gations autorisées  ont  oublié  cette  condition  et  orit 
agi  sans  l'assentiment  de  l'Etat  que  celui-ci  s'est  fait 
de  cette  méprise  un  argument  contre  elles. 

Si  l'Ëtat-tuteura  outrepassé  ses  droits  et  oublié  ses 
devoirs  en  fermant  nombre  de  maisons  succursales  ou- 
vertes sans  son  autorisation,  la  faute  en  est  aux  con- 
grégations elles-mêmes.  .         ' 

M^'  Le  Nordez  dit  tout  cela  en  des  termes  enve- 
loppés mais  il  est  visible  qu'il  ne  réprouve  nullement 
l'attitude  du  gouvernement  envers  les  congrégations.^ 

Du  reste  pour  connaître  toute  la  pensée  de  l'évè- 
que de  Dijon  sur  ces  questions,  il  est  bon  de  ne  pas 
seulement  Hre  les  divers  opuscules  qu'il  leur  consa- 
cra, mais  encore  de  recourir  à  d'autres  témoignages* 
Les  écrits  obligent  à  plus  de  circonspection,  à  plus 
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de  discrétion  prudente  que  les  paroles.  En  mainte 
occasion,  M^""  Le  Nordez  ne  se  gêna  pas  pour  dire 
plus  brutalement  sa  pensée. 

Dans  une  retraite  pastorale,  en  1902,  il  déclara 
qu'il  fallait  taire  son  deuil  des  congrégations  et  que 
l'enseignement  libre  avait  vécu,  même  alors  qu'il  se- 
rait donné  par  les  laïcs. 

On  a  vu  dans  un  chapitre  précédent  l'opinion  qu'il 
avait  des  ordres  contemplatifs. 

Telles  déclarations  légères  qu'on  pourrait  prendre, 
si  elles  étaient  isolées,  pour  des  boutades,  assument 
une  importance  tout  autre  quand  on  les  rapproche 
des  lettres  que  nous  venons  d'analyser  et  des  actes 
de  l'évêque. 

Sa  conduite  à  l'égard  des  prédicateurs  congréga- 
nistes  peint  l'homme  et  renseigne  admirablement 
sur  l'hostilité  sourde  qu'il  ne  laissait  pas  de  leur  té- 
moigner. 

Ne  voulant  pas  leur  refuser  directement  d'exercer 
leur  ministère,  il  réussissait  néanmoins  à  empêcher 
toute  prédication,  en  enjoignant  aux  curés  de  ne  pas 
les  recevoir  dans  leurs  paroisses,  «  étant  données  les 
conjonctures  actuelles  ». 

Si  le  motif  qui  le  faisait  agir  ainsi  avait  été  le  souci 
d'éviter  à  l'Eglise  des  embarras  et  non  pas  de  s'attirer 
les  bonnes  grâces  du  gouvernement,  est-ce  qu'une 
telle  conduite  eût  amené  des  conflits  déplorables 
comme  celui  que  l'histoire  allait  enregistrer  ? 
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Ms'  Le  Nordez  semblait,  aux  yeux  des  naïfs  qui 
rêvaient  d^'une  union  impossible,  jeter  de  l'eau  sur  le 
feu  qui  couvait.  En  réalité,  il  l'attisait  et  le  gouver- 
nement ne  négligeait  aucune  occasion  de  l'encourager 
dans  cette  besogne. 


LA  GRÈVE  DU  GRAND  SÉMINAIRE 

Ms^  Le  Nordez  franc- maçon.  —  Une  ordination  obliga- 
toire. —  Expulsion  de  cinq  séminaristes  et  suppression 
des  bourses.  —  Le  séminaire  déserté.  —  Intimidation 
et  rentrée. 

L'accusation  de  franc-maçoiinerie,  qui  devait  pro- 
voquer à  Dijon  les  événements  mémorables,  dont 
toute  la  Presse  s'est  fait  l'écho,  commença  à  se  ré- 
pandre à  Dijon  vers  la  fin  de  décembre  1903. 

C'est  au  moment  des  visites  du  jour  de  l'an,  qu'une 
partie  du  clergé  traita  son  évoque  comme  affilié  au 
Grand-Orient.  Ce  qui  contribua  à  accréditer  ce  bruit 
dans  le  public,  ce  fut  l'attitude  d'un  des  vicaires  de 
la  cathédrale,  M.  l'abbé  Roblot,  qui  s'abstint  d'aller 
présenter  ses  vex:ux  à  T  «  évcque  indigne  ».  Surpris 
ou  feignant  de  l'ctre,  M='  Le  Nordez  lit  mander  l'abbé: 

—  Je  suie  étonné,  lui  dit-il,  que  vous  n'ayez  point 
paru  à  laréception  du  clergé.  Comment  cela  se  fait-il  ? 

L'abbé  Roblot  prétexta  d'abord  un  enterrement, 
à  l'heure  même  où  l'évcque  recevait  le  clergé. 
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■  —  Ce  n'est  pas  une  raison,  vous  pouviez  reculer  la 
cérémonie.  Dites-moi  la  vérité. 

—  Me  Tordonnez-vous,  Monseigneur  ? 

—  Oui,  formellement...  Parlez. 

—  Eh  bien,  Monseigneur,  je  m'interdis  la  porte 
de  tous  ceux  qui  passent  pour  être  francs-maçons;  or, 
je  sais  que  vous  êtes  dénoncé  à  Rome  comme  tel  :  ou 
bien  vous  vous  laverez  de  l'accusation,  et  je  vous  re- 
connaîtrai comme  mon  chef,  ou  bien  vous  ne  vous 
en  laverez  pas,  et  alors  je  m'abstiendrai  de  tout  rap- 
port avec  vous. 

L'abbé  Roblot  raconte  qu'en  entendant  ces  paroles, 
Ms""  Le  Nordez  pâlit  affreusement,  et  que,  au  lieu 
de  lui  donner  un  démenti,  il  le  chassa  avec  colère. 

L'incident,  ébruité  par  les  journaux,  fit  grand  ta- 
page et  de  cet  instant  commença  l'agitation. 

Dès  les  premiers  jours  de  février,  on  sut  que  les 
séminaristes  refuseraient  de  recevoir,  le  samedi  des 
quatre  temps  du  carême  27  février,  les  ordres  des 
mains  de  Tévêque. 

Comment  M^"^  Le  Nordez  avait-il  été  dénoncé  à 
Rome?  Sur  quelles  preuves  ou  sur  quelles  présomp- 
tions se  basaitl'accusation  ?  Il  ne  fut  pas  à  cette  épo- 
que facile  de  le  savoir. 

On   connut  seulement  le  nom  du    dénonciateur, 

M.   Bizouard,  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Dijon 

et  vicaire  général  honoraire. 

Le  Gaulois,  dans  son  numéro  du  9  février,  publiait 

1 1 
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un  document  secret  communique  par  un  personnage 
ecclésiastique  dont  il  taisait  le  nom,  où  était  expo- 
sée la  situation  du  diocèse  de  Dijon,  l'incident  des 
visites  du  jour  de  l'an  à  l'évêque  et  où  on  lisait  en 
outre  ces  lignes,  sous  le  titre  :  «  Un  évêque  franc- 
maçon  :  >) 

'(  Il  y  a  plus  de  trois  mois,  M.  l'archiprêtre  de  la 
cathédrale  de  Dijon  avait  la  douleur  de  découvrir  des 
preuves  irréfutables  de  l'affiliation  deMs*"  Le  Nordez 
à  la  franc-maçonnerie. 

«L'archiprêtre  est  un  homme  de  grande  vertu,  de 
beaucoup  de  prudence,  grave  et  discret.  Il  avait  fait 
préalablement  une  enquête  minutieuse  qui  l'amena 
au  triste  résultat,  qu'outre  les  autres  griefs  qu'on 
faisait  depuis  longtemps  à  M^''  Le  Nordez,  il  y  aurait 
désormais  h.  ajouter  celui  d'être  affilié  à  la  secte  ma- 
çonnique. 

«  Dès  qu'il  eut  fait  cette  découverte,  M.  l'archiprêtre 
en  informa  le  Saint-Office  et  le  cardinal  Merry  del 
Val  et  comme  tout  catholique  a  le  devoir  de  dénon- 
cer les  francs-maçons,  d'après  les  constitutions  de 
plusieurs  papes,  y  compris  Léon  XIII,  il  dit  ouver- 
tement sa  conviction  que  M^''  Le  Nordez  était  un 
adepte  de  la  franc-maçonnerie,  assurant  qu'il  en 
avait  les  preuves  et  qu'elles  étaient  déposées  en  lieu 
sûr.  )) 

Dès  les  premiers  jours  de  février,  on  prévoyait 
donc   que  l'ordination    n'aurait  pas  lieu    :    en  effet, 
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quand  on  fit  circuler  les  listes  d'inscription,  tous  les 
ordinands,  au  nombre  de  cinquante-huit,  déclarèrent 
désirer  attendre. 

Uévêque  voulut  éclaircir  la  situation. 

Le  dimanche  21,  il  fit  appeler  dans  son  cabinet 
l'unique  séminariste  qui  devait  être  ordonné  prêtre, 
M.  Tabbé  Wagner,  professeur  au  petit  séminaire  de 
Plombières,  les  autres  ne  devant  être  promus  qu'aux 
ordres  inférieurs. 

Il  lui  demanda  de  nouveau  s'il  voulait  «  avancer  )> , 
sur  un  ton  d'abord  très  doux  puis  graduellement  au- 
toritaire. 

Le  clerc  se  refusant  systématiquement  à  l'ordina- 
tion,M^'  Le  Nordez  l'accusa  d'être  l'organisateur  d'une 
cabale  et  d'avoir  monté  la  tête  à  ses  camarades. 

Le  lendemain  matin,  jour  où  aurait  dû  commencer 
la  retraite  d'ordination,  M^'^  Le  Nordez  alla  au  sémi- 
naire dire  la  messe  de  communauté  et  tint  aux  or- 
dinands réfractaires  le  discours  suivant  (i)  : 

a  Nous  lisons  dans  l'évangile  que  je  viens  de  réci- 
ter, qu'un  jour  N.  S.  demanda  à  ses  disciples  :  «  Le- 
quel des  hommes  disent-ils  être  le  Messie  ?  »  Les  dis- 
ciples répondirent  :  «  Les  uns  disent  que  vous  êtes 
Moïse,   les  autres  Jérémie,    ou    quelqu'un  des  pro- 

(i)  Ce  discoursa  été  reproduit  de  mémoire,  autographié  et 
tiré  à  quelques  exemplaires  seulement.  Les  éditeurs,  dans  une 
note,  garantissaient  l'authenticité  de  toutes  les  idées  et  de  la 
plupart  des  expressions. 
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phctes.    —    Et   vous,   que    dites-vous   de    moi  ?   )> 

«  Ils  auraient  pu  répondre  :  «  Vous  êtes  l'ami  des 
publicains,  le  protecteur  des  pécheurs,  celui  qui  a  dit 
qu'il  détruirait  le  temple  et  le  rebâtirait  en  trois  jours.  » 
—  N.  S.  aurait  pu  répliquer  :  «  Si  je  l'ai  dit,  c'est  que 
je  puis  le  faire.  » 

«  Mais  Pierre  très  vigilant  lui  répondit  :  «  Vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  vivant.  —  Tu  es 
bienheureux  parce  que  ce  n'est  ni  le  sang,  ni  la 
chair  qui  te  l'ont  révélé,  mais  mon  père  qui  est  dans 
les  cieux,  parce  que  tu  n'as  pas  cru  à  ce  que  Ton  disait, 
au   bruit  de  la  foule  mais  à   la   voix  de  Dieu.  » 

Ces  paroles  m'ont  beaucoup  frappé  tout  à  l'heure  et 
hier,  quand,  selon  ma  coutume,  je  lisais  le  passage 
que  je  dois  réciter  le  lendemain  à  la  sainte  Messe. 

((  Vous  savez  à  quelle  douloureuse  occasion  je  suis 
venu  ici,  entre  vous  qui  êtes  mes  entants  et  Dieu 
qui  est  mon  père.  Vous  n'ignorez  pas  à  quelle 
épreuve  je  suis  soumis.  Je  ne  vous  dirai  pas  combien 
j'ai  pâti,  je  vous  rappellerai  seulement  les  faits  en 
quelques  mots.  Depuis  quelque  temps  circule  sur 
moi  un  bruit,  une  accusation  qui,  d'abord  secrète, 
puis  connue  dans  un  cercle,  s'est  peu  à  peu  ébruitée, 
agrandie  jusqu'au  jour  où  l'un  de  mes  prêtres  à  l'en- 
droit duquel  je  me  sens  incapable  de  nourrir  aucune 
amertume  et  dont  j'estime  malgré  tout  la  droiture, 
trop  giaiule  peut-être  en  certaines  circonstances,  ce 
pauvre  ami,  chez  moi,  dc\ant  le  Crucitix,  devant  les 
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Statues  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Bossuet,  devant  l'image 
de  la  Sainte  Vierge,  devant  les  portraits  de  mon  père 
et  de  ma  mère,  m'a  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  vous 
rendre  visite  hier,  parce  que  je  sais  que  vous  êtes 
accusé  d'être...   » 

«  Vous  me  permettrez,  n'est-ce  pas,  mes  chers  en- 
fants, de  ne  pas  répéter  ce  mot  pour  ne  pas  avoir  à  es- 
suyer deux  fois  mes  lèvres  sacerdotales,  prêtes  à  rece- 
voir N.-S.  On  m'aurait  dit  que  mon  père  mort 
subitement  il  y  a  quarante  deux  ans,  c'est  moi  qui  l'ai 
tué,  je  n'aurais  pas  été  plus  surpris. 

«  Je  ne  fis  que  rappeler  à  ce  pauvre  égaré  que  j'avais 
dit  la  semaine  précédente  la  messe  pour  sa  pauvre  mère 
défunte.  Je  croyais  qu'il  lui  suffirait  de  lui  rappeler 
le  souvenir  de  cette  vieille  femme  qui  est  maintenant 
auprès  de  Dieu  où  tout  est  lumière  et  sérénité  pour 
qu'il  l'entendît  lui  dire  :  «  Mon  fils,  tu  as  fait  là  une 
chose  qui  n'est  point  bonne,  une  chose  indigne  de 
la  femme  qui  t'a  fait  homme  et  de  l'Eglise  qui  t'a 
fait  prêtre.  » 

«  Je  n'ai  pas  fait  autre  chose,  selon  l'habitude  de 
douceur  et  de  bonté  qui  est  le  fond  de  ma  nature.  Eh 
bien!  ce  pauvre  ami  s'est  fait  un  argument  de  mon 
silence  et  en  a  conclu  de  suite  à  l'existence  des  faits 
incriminés,  parce  qu'il  ne  leur  était  donné  aucune 
réponse.  Et  bientôt  des  feuilles  publiques,  des  jour- 
naux de  Paris  se  sont  emparés  des  faits,  œuvre  non 
plus  d'une  jeunesse  bruyante  coutumière  de  pareils 
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méfaits,  mais  de  jeunes  gens  chrétiens  et  même  pieux 
que  j'avais  bénis,  aimés,  protégés. 

«  Je  pensais  bien  que  du  moins  dans  le  sanctuaire, 
ce  foyer  de  l'évêque,  je  trouverais  des  cœurs  fidèles. 
Je  me  rappelais  la  parole  de  Pie  X  :  «  Evèques,  faites 
vos  délices  de  vos  séminaires.  »  Cette  douleur  ne 
m'a  pas  été  épargnée  :  les  bruits  sont  parvenus  jus- 
qu'à vous  et  ont  provoqué  le  trouble  et,  pourquoi  ne 
pas  le  dire,  l'affolement. 

«  Je  ne  veux  pas  me  justifier  de  ces  choses,  il  y  a 
des  accusations  qu'on  laisse  tomber,  des  injures 
qu'on  méprise.  Marie-Antoinette,  comparaissant 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  voulait  se  justifier 
des  crimes  qu'on  lui  imputait,  mais  lorsqu'on  l'accusa 
d'avoir  voulu  pervertir  son  enfant,  elle  se  tourna 
vers  un  groupe  de  femmes  qui  étaient  dans  l'en- 
ceinte : 

—  J'en  rappelle  à  toutes  les  mères.  Et  il  passa  un 
frisson  dans  l'étrange  assemblée. 

((  On  m'a  dit  qu'une  parole  sincère,  calme,  pater- 
nelle, maternelle,  vous  tranquilliserait.  Je  vous 
l'adresse. 

((  Dans  trente,  quarante  ou  cinquantcans,  vous  au- 
rez le  souvenir  de  ces  conjonctures.  Je  ne  veux  pas 
qu'on  puisse  me  dire  :  «  Vous  pouviez  tranquilliser  ces 
cnf^mts  et  vous  ne  l'avez  pas  fait.  Monseigneur.  »  Je 
suis  venu  à  cette  heure  qui  est  celle  de  la  messe,  en 
ce  lieu,  devant  Dieu  qui   sait  tout,  qui  voit  le   fond 
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de  mon  âme  et   qui   est  plus    présent  que  jamais. 

«  S'il  faut  attendre  quelques  jours,  quelques  se- 
maines la  décision  d'une  voix  qui  est  sans  conteste, 
j'aurai  fait  mon  possible  pour  éviter  le  scandale  dont 
est  menacé  le  diocèse,  qui  troublera  la  France,  les  es- 
prits qui  croient,  même  ceux  qui  ne  croient  pas. 

«  Ma  conscience  est  tranquille.  On  ne  commande 
pas  à  sa  voix.  Voyez  ma  voix  n'est  pas  troublée,  calme 
comme  mon  âme,  comme  la  foi  qui  repose  sur  les 
idées  qui  sont  en  moi.  Je  pourrais  frapper,  d'autres 
l'ont  fait,  et  pourtant  je  ne  frapperai  personne,  je  ne 
frapperai  que  le  coup  paternel  qui  frappe  à  vos  cœurs. 
Mais  ne  pensez  pas  qu'il  y  aura  une  autre  ordination 
plus  tard  à  la  fin  du  carême. 

«  Si  mia  voix  ne  vous  atteint  pas,  si  une  autre  voix 
moins  claire  parle  plus  haut  à  vos  esprits  égarés,  je 
saurai  m'en  souvenir.  La  douceur  ne  m'empêchera 
pas  d'être  ferme. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  lègue  tna  conduite 
comme  un  exemple  à  suivre  dans  la  douleur,  quand 
dans  cinquante  ans  vous  serez  frappés  par  des  souf- 
frances, que  vous  ne  soupçonnez  pas,  car  il  y  a  qua- 
rante ans,  à  votre  âge,  je  ne  soupçonnais  pas  celles  qui 
m'atteignent  aujourd'hui.  Rien  n'arrive  sans  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  que  cette  volonté  se  fasse. 

«  Je  prendrai  pour  devise  la  parole  de  Bossuet  : 
«  Mon  Dieu,  donnez-moi  ce  que  vous  voulez,  et  voilà 
tout.  » 
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«  Et  maintenant,  je  remonte  à  l'autel  continuer  cet 
entretien  avec  mon  Dieu.  Il  sait  que  tout  ce  que  j'ai 
dit  est  vrai...  Ainsi  soit-il.   » 

Ce  discours  fut  écouté  sans  mot  dire. 

Le  lendemain  l'évêque  fit  appeler  chez  lui  tous  les 
ordinands  à  Texception  de  l'abbc  Wagner,  professeur 
au  petit  séminaire  de  Plombières,  à  qui  il  envoya 
dès  le  matin  par  son  pro-secrétaire  particulier,  l'abbé 
Lorimier,  un  ordre  de  révocation  avec  injonction  de 
rentrer  dès  le  soir  au  grand  séminaire  (  i). 

Les  ordinands  se  trouvèrent  donc  réunis  à  l'évêclié, 
à  II  heures  du  matin,  accompagnés  de  leurs  direc- 
teurs. 

S'adressant  à  ces  derniers,  l'évêque  leur  dit  : 

—  Messieurs  les  Directeurs,  je  n'ai  pas  besoin  de 
votre  présence,  vous  pouvez  vous  retirer,  je  n'ai  fait 
demander  que  M.  le  Supérieur. 

Puis  s'adressant  aux  ordinands  : 

—  A  la  conduite  inqualifiable  que  vous  avez  tenue 
à  mon  égard  depuis  huit  jours,  je  n'ai  opposé  jus- 
qu'ici que  la  bonté. 


(i)  M.  W'aj^ncr,  qui  occupait  les  tbnciions  de  professeur  de 
cinquième  cl  d'organiste,  étant  absent  de  Plombières  ce  jour-là, 
n'apprit  sa  révocation  que  le  soir,  en  même  temps  que  le  dé- 
part des  séminaristes  de  Dijon. 

Il  ne  se  rendit  donc  pas  au  grand  séminaire  déserté. 

A  la  suite  d'une  protestation  des  autres  professeurs  du  petit 
séminaire  et  sur  l'intervention  du  supérieur  qui  manquait  de 
personnel,    labbé  Wagner  reprit  ses  fonctions  à  Pâques. 
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«J'ai  eu  l'extrême  bonté  devenir  au  milieu  de  vous, 
à  l'heure  de  la  messe,  nour  vous  inviter  à  prier  avec 
moi  pour  vous.  J'ai  eu  l'extrême  bonté  de  vous  parler 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur  et  de  vous 
adresser  des  paroles  d'apaisement  et  de  calme. 

«  J'ai  eu  l'extrême  bonté  de  vous  traiter  comme  on 
traite  des  enfants  à  qui  l'on  pardonne  beaucoup  parce 
qu'ils  ne  peuvent,  à  cause  delà  légèreté  de  leur  âge, 
prévoir  toutes  les  conséquences  de  leur  conduite. 

«  J'ai  poussé  la  condescendance  jusqu'à  vous  laisser 
vingt-quatre  heures  et  même  un  peu  plus,  pour  la 
réflexion  ;  j'attendais  quetous,  ou  quelques-uns  d'entre 
vous,  vous  veniez  me  dire,  ramenés  par  votre  bon 
cœur  : 

«  Monseigneur,  on  nous  a  trompés,  nous  vous 
avons  méconnu,  nous  voulons  vous  consoler  des 
amertumes  dont  nous  avons  depuis  trop  longtemps 
labouré  votre   cœur.  »  J'ai  attendu  en  vain... 

«  Je  vous  avais  dit  que  je  ne  frapperais  personne 
pour  vous  laisser  toute  la  spontanéité,  la  liberté  et 
le  mérite  de   votre  démarche,   mais   à   présent,    le 
temps  est  venu  d'agir  avec  fermeté. 
.  «  Voici  la  sanction  : 

((  i^  Ceux  qui  ont  refusé  d'avancer,  et  c'est  tous, 
ne  pourront  prendre  part  à  aucune  ordination  avant 
un  an. 

«  2"  Je  ne  connais  pas  les  meneurs  et  il  y  en  a,  je 
ne  veux  pas  chercher  à  les  connaître  parce  que  j'ai 
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horreur  de  tout  ce  qui  sent  Tespionnage  et  la  mou- 
chardise.  J'aime  mieux  ignorer  que  d'apprendre  par 
des  m03'ens  qui  répugnent  à  ma  nature. 

«J'ai  donc  résolu  de  frapper  cinq  d'entre  vous;  je 
n'ai  pas  voulu  prendre  au  hasard,  je  n'ai  pas  voulu 
choisir,  j'ai  pris  dans  chaque  cours  les  séminaristes 
dont  les  notes  étaient  les  plus  faibles. 

((  Parmi  les  sous-diacres,  je  n'ai  désigné  personne, 
parce  que  je  ne  voulais  pas  faire  k  ces  jeunes  gens 
une  situation  dangereuse.  Ils  savent  ce  que  je  veux 
dire,  p 

M^'  Le  Nordez  désigna  alors  les  noms  des  cinq 
renvoyés.  Puis  il  continua: 

«  Ces  cinq-là  feront  leurs  malles  dans  la  journée,  ils 
ne  coucheront  pas  ce  soir  au  séminaire;  ils  se  rendront 
dans  leur  famille  où  ils  se  tiendront  à  mes  ordres. 
Vous  veillerez,  Monsieur  le  supérieur,  à  ce  que  ceci 
soit  exécuté  et  vous  me  ferez  parvenir  leur  adresse, 
car  je  me  réserve  d'écrire  à  leurs  parents. 

«  3°  Tous  ceux  qui  recevaient  de  «  moi  »  dessecours 
pour  leurs  études  n'auront  plus  à  compter  sur  ces 
secours  à  partir  du  i""  mars. 

(f  Afin  qu'il  n'y  ait  aucune  contusion,  voici  les 
noms  :  » 

Suivait  alors  la  liste  des  cinquante-huit  ordinands, 
avec  l'indication  de  la  somme  qu'ils  recevaient  en  se- 
cours du  diocèse. 

Puis  Monseigncurfait  signe  qu'il  a  fini  ;  tous  se  reti- 
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rent.  Un  quart  d^heure  après,  l'évêque  remplaçait  par 
un  autre  élève  un    des  cinq  renvoyés  qui  ne  faisait 
plus  partie  du  séminaire. 

D'un  commun  accord,  tous  les  séminaristes  se  so- 
lidarisèrent avec  les  camarades  renvoyés  et  dès  midi, 
tous  les  ordinands  quittaient  le  séminaire  et  se  répan- 
daient dans  la  ville  intriguée. 

Une  note  assez  brève  paraissait  dans  l'après-midi, 
affichée  à  l'entrée  des  bureaux  du  ^ien  Public,  jour- 
nal catholique  de  Dijon,  expUquant  sommairement 
l'incident  et  en  donnant  le  motif: 

Mg""  Le  Nordez  tenant,  pour  des  motifs  que  nous  n'ap- 
pre'cions  pas,  à  faire  une  ordination  samedi  27  prochain^ 
et  ne  trouvant  par  ailleurs  aucun  séminariste,  qui  devant 
Dieu  et  sa  conscience  crût  devoir  y  prendre  part,  a  expulsé 
cinq  séminaristes  et  supprimé  toutes  les  bourses. 

Tous  les  autres  ont  immédiatement  quitté  le  séminaire, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  cherchât  à  violenter  leur  con- 
science. 

Le  lendemain,  les  journaux  locaux  firent  des  récits 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  circonstanciés 
et  exacts  de  l'afi'aire  qui  causa  une  vive  émotion  dans 
la  ville  ;  il  se  forma  aussitôt  deux  partis,  l'un  soute- 
nant l'évêque,  l'autre   approuvant  les  séminaristes. 

La  population  ayant  appris  que  l'après-midi,  à 
quatre  heures  et  demie,  devait  avoir  lieu  à  la  cathé- 
drale Saint-Bénigne  un  sermon  de  M?'  Le  Nordez, 
s'y  rendit  en  foule,  bien  qu'il  fût  réservé  aux  femmes. 
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Un  mot  d'ordre  avait  été  donné  parmi  un  certain 
nombre  de  fidèles  :  faire  le  vide  autour  de  la  chaire 
aussitôt  que  l'évèque  paraîtrait,  et  manifester  contre 
lui  en  quittant  l'église. 

A  quatre  heures  et  demie  précises,  Ms'  Le  Nordez 
se  dirigea  vers  la  chaire  ;  plusieurs  personnes  lui  tour- 
nèrent le  dos  à  son  passage  et  quelques  murmures 
accueillirent  son  apparition. 

Sans  se  déconcerter,  l'évèque  prit  la  parole  et  traita 
de  l'aumône.  Quelques  sifflets,  plusieurs  protestations 
se  firent  alors  entendre,  des  dames,  en  assez  grand 
nombre,  prir.ent  ostensiblement  la  porte,  mais  le  tu- 
multe fut  bientôt  calmé  par  l'intervention  de  la  po- 
lice, qui,  mise  au  courant  des  desseins  des  manifes- 
tants, s'était  rendue  assez  nombreuse;!  la  cathédrale. 

Ms*"  Le  Nordez  parla  douze  minutes  et  la  sortie 
de  l'église  eut  lieu,  tandis  que  les  protestataires, 
massés  devant  la  porte  latérale,  en  face  la  rue  Saint- 
Philibert,  criaient  à  tue-tête  :  ((  Démission,  àTOuche, 
enlevez-le.  » 

La  foule  s'écoula  lentement  et  l'évèque  rentra  dans 
ses  appartements. 

La  tournure  que  prenaient  les  choses,  le  caractère 
exceptionnel  de  ces  faits  et  la  curiosité  du  public  in- 
citèrent les  journaux  à  donner  une  grande  extension 
à  ce  qu'on  appela  désormais  la  Grève  du  Grand  Sé- 
minaire et  les  Incidents  de  Dijon. 

Maints  organes  parisiens  envoyèrent  des  rédacteurs 


—  193  — 
spéciaux    et  publièrent  des  interviews  de  ceux  qui, 
de  près  ou  de  loin,  étaient  mêlés  à  cette  affaire. 

Les  séminaristes,  de  leur  côté,  se  servirent  de  la 
voix  de  la  Presse  pour  se  justifier  et  donner  les  mo- 
tifs de  leur  détermination.  Leur  exposé  peut  se  ré- 
sumer ainsi  : 

i"  Rome  est  saisie  d'un  procès  ;  2"  De  ce  procès 
peut  sortir  la  justification  ou  la  condamnation  de 
Ms'  Le  Nordez.  La  possibilité  d'une  condamnation 
nous  trouble  ;  3*  Ce  trouble  ne  nous  permet  pas  d'a- 
vancer à  l'ordination  dans  les  conditions  requises  ; 
4°  L'Eglise,  d'accord  avec  la  raison,  nous  reconnaît 
la  liberté  d'attendre  aussi  longtemps  que  nous  le  vou- 
lons une  autre  ordination;  5°0na  voulu  exercer  une 
pression  pour  que  nous  renoncions  à  cette  liberté.  La 
conscience  individuelle  et  le  bien  général  nous  ont 
fait  un  devoir  de  prouver  que,  dans  l'Eglise,  on  ne 
prononce  pas  de  vœux  par  force  ;  6"  La  solidarité  est 
non  seulement  une  formule  à  la  mode,  mais  une 
vertu  chrétienne,  et  c'est  elle  qui  a  fait  l'union  parmi 
nous;  7°  Les  opinions  contradictoires  poussées  où 
elles  en  sont  ne  peuvent  plus  avoir  de  solution  que 
dans  une  décision  de  Rome  ;  8°  Notre  détermination 
a  été  prise  de  nous-mêmes,  en  dehors  de  toute  pression. 

A  ce  motif  moral,  il  faut  joindre  un  motif  ma- 
tériel, la  suppression  des  bourses  qui  arrêtait  forcé- 
ment la  continuation  des  études  de  ceux  qui  en  béné- 
ficiaient. 
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Pendant  ce  temps-là  le  clergé  dijonnais  faisait  des 
démarches  auprès  de  son  évêque  pour  l'assurer  de 
son  respect. 

Dès  la  journée  du  mercredi  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale lui  adressait  une  lettre  où  il  protestait  «  d'un 
respect  et  d*un  attachement  inviolable,  déplorait  les 
incidents  inouis  dont  la  ville  épiscopale  était  le  té- 
moin et  suppliait  Sa  Grandeur  de  bien  vouloir  con- 
descendre à  armer  enfin  ceux  qui  n'ont  pas  cessé  de 
voir  en  sa  personne  le  pasteur  à  qui  sont  dus  toute 
soumission  et  tout  hommage  »  (i). 


(i)  M,  le  chanoine  Poinselin,  doyen  du  chapitre,  ayant  été 
désigné  par  la  presse  locale  comme  ayant  écrit  cette  lettre, 
adressa  au  Progrès  de  la  Cote-d'Or  et  au  Petit  Bourguignon 
l'amusante  lettre  suivante  qui  lui  valut  le  surnom  de  chanoinc- 
bareuzai  : 

<.<  Monsieur  le  Directeur, 

«  Je  vois  mon  nom  figurer  dans  votre  journal  au  no  d'au- 
jourd'hui 26  février,  je  ne  m'en  offense  pas,  non,  pas  du  tout. 

«Ceux  qui  auront  pu  me  croire  mort  se  diront  :  «Tiens,  il 
est  encore  là,  ce  brave  chanoine  Poinselin.  » 

«  Et  moi  qui  suis  un  bareu^^ai  de  la  Côte  dijonnaise,  voici 
ce  que  je  voudrais  vous  dire  à  mon  tour  : 

«  vSi  au  lieu  d'être  chanoine,  même  doyen  du  chapitre,  si 
j'étais  cafetier  débitant  et  que  le /'ro^^^/è'^ vint  à  répéter  :  «  Dé- 
fiez-vous, le  sieur  Poinselin  vend  de  la  droi,'ue  »,  croyez-vous 
que  je  vous  attaquerais  en  diffamation?  Mais  bien  loin  de  là... 
Cher /'/o^TC'A-,  vous  dirais-je,  venez  donc  chez  moi,  je  vous 
offrirai  un  verre  tiré  à  mon  robinet  et  vous  verrez  que  ce  n'est 
pas  de  la  drogue.  » 

«Maintenant  pour  en  revenir  au  paragraphe  où  il  est  question 
de  moi,  je  vous  avoue  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  ne  pas  re- 
connaître qu'il  contient  bien  de  la  drogue.  Je  vous  fais  grAce  des 
si.x  ou  sept  premières  lignes  mais  la  fin,  ce  qui  est  entre  guil- 
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Le  jeudi  25,  les  curés  de  N.-D.,de  Saint-Jean,  de 
Saint-Pierre  et  de  Sainte-Chantal,  accompagnés  de 
leurs  vicaires,  de  plusieurs  aumôniers  de  la  ville  et  de 
l'abbé  Hatot,  vicaire  de  Saint-Michel,  faisaient  égale- 
ment une  démarche  à  l'évêché  (r). 


lemets  :  «  suppliant  Ms^LeNordez  de  bien  vouloir  cotidescendre 
à  armer  enfînceux  qui,  etc..  » 

«  Et  vous  pensez  que  j'oserais  parier  de  la  sorte  ! 

«  Cette  fin-là,  c'est  de  la  drogue,  de  la  fine  drogue. 

«  Annoncez  cela  au  public,  je  vous  en  prie,  et  qu'on  s'amuse  ; 
ce  n'est  pas  sur  vous,  Monsieur,  le  directeur  que  je  presse  mais 
sur  l'auteur  du  paragraphe  qui  me  regarde. 

«Vous  figurez-vous,  Monseigneur,  armant  ceux  qui,  etc.? 
Les  armant,  avec  quoi  ?  Avec  des  hallebardes  comme  celle  de 
n'importe  quel  suisse  ? 

«  En  voilà  une  blague  superbe.  Et  de  quoi  mettre  de  la  jovia- 
lité dans  les  cafés  de  la  ville.  Un  jour  aussi  un  plaisant  n'au- 
rait-il pas  dit  également  :  «  Si  l'on  glissait  en  quelques  oreilles 
que  l'évêque  est  F.*.  M.*.,  et  il  y  en  aurait  de  quoi  s'en  don- 
ner pendant  tout  l'hiver.  » 

«Ah!  si  j'avais  encore  le  frac  que  j'ai  déposé,  et  que  je  ne  fusse 
pas  déplacé  à  prendre  un  bock,  j'en  inventerais  non  seulement 
pour  un  hiver,  mais  pour  plusieurs  saisons.  C'est  comme  ce 
coup  de  crayon  qui  représente  l'inauguration  du  lapin  aux 
longues  oreilles  dressées. 

«  A  voir  cela,  je  n'ai  pas  abaissé  mes  paupières,  inclmé  la 
tête,  pris  une  mine  piteuse,  fait  un  grand  signe  de  croix,  j'ai 
ri,  j'ai  ri,  je  ris  encore,  à  en  être  malade  et  à  me  tenir  le  ventre 
ou  plutôt  la  place,  hélas!  car  ma  soutane  n'éclate  pas,  pourtant 
je  n'ai  pas  de  reproches  pour  ma  pauvre  cuisinière;  elle  fait  de 
son  mieux. 

«  Monsieur  le  directeur,  vous  voudrez  bien  insérer  ces  lignes 
dans  votre  journal. 

«  Agréez  les  salutations  du  bareuzai  de  la  Côte-d'Or, 

«  Th.  POINSELIN.    » 

(i)  On  a  su  depuis  que  cette  réunion  avait  été  provoquée 
par  M.  Thomas,  curé  de  N.-D.,  un  des  rares  et  des  plus  chauds 
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Il  étaient  reçus  à  deux  heures  de  l'après-midi,  par 
M^""  Le  Nordez. 

M.  le  chanoine  Thomas,  curé  de  N.-D.,  agissant 
en  qualité  de  doyen,  demanda  à  l'évêque  avec 
toute  la  déférence  qui  est  due  à  la  dignité  épiscopale 
de  répondre  en  termes  précis  et  publiquement,  en 
présence  du  clergé  paroissial  de  la  ville,  à  l'accusation 
dont  il  était  l'objet. 

M"'  Le  Nordez,  entouré  des  vicaires  généraux,  du 
chancelier  et  du  secrétaire  de  Tévêché,  remercia  le 
clergé  de  s'être  aussi  loyalement  adressé  à  lui,  puis  il 
donna  connaissance  à  ses  visiteurs  d'une  dépêche 
reçue  par  lui  la  veille  du  chapelain  intime  du  pape, 
Ms'  Bressan,  à  qui  il  avait  adressé  sa  dernière  lettre 
pastorale. 

«  A  M^'  Le  Nordez,  évêque  de  Dijon. 

(c  De  la  part  du  Saint  Père,  M^^''  Bressan  adresse  ses 
profond  hommages  et  sa  reconnaissance  (r).  » 


partisans  de  l'ëvèquc,  qui  s'est  rendu,  accompagné  de  .M.  Xol- 
turet,  curé  de  Saint-Jean,  dans  les  diverses  paroisses  de  la 
ville  pour  convoquer  les  curés  verbalement  à  la  manifestation. 
Seule  la  paroisse  de  Saint-Bénigne,  la  plus  importante  de  la 
ville,  a  été  négligée,  de  même  que  les  pauvres  de  ce  quartier  ont 
été  oubliés  dans  le  pari  de  révèquc.  comme  on  le  verra  plus 
loin, 

(i)  A  propos  de  ce  télégramme,  le  Bien  Public  fit  justement 
remarquer  que  ce  document  n'a  pas  la  signification  que  veut 
lui  donner  Mgr  Le  Nordez.  C'est  un  simple  accusé  de  récep- 
tion. Les  mots  Délia  parte  del  Saticio  Padre  ne  prouvent  pas 
que  le  mandement  de  Mg»"  Le  Nordez  est  passé  sous  les  yeux 
du  pape.  Les  autres  mots  Con  yrofondi  ossegitii  riiiffrci^ia  ne 
sont  qu'une  formule  de  politesse. 
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L'évêque  ajoute  qu'on  ne  lui  demande  pas  de  dé- 
•    mentir  l'accusation  odieuse  : 

((  Vous  me  demandez  de  déclarer  publiquement 
si  je  suis...  (Vous  savez  ce  que  je  veux  dire,  je  ne 
prononce  pas  le  mot  pour  ne  point  salir  mes  lèvres). 
Eh  bien!  je  le  déclare  nettement.  Je  ne  le  suis  pas.  Je 
l'ai  dit  ailleurs,  je  le  répète  devant  vous. 

«  Je  vais  plus  loin,  je  mets  au  défi  mes  accusa- 
teurs de  prouver  ce  qu'ils  avancent.  Je  les  somme,  au 
nom  des  pauvres  de  la  ville,  d'apporter  les  preuves  de 
leur  accusation.   » 

Et  ce  disant,  l'évêque  tendit  au  curé  de  Notre- 
Dame  une  enveloppe  ouverte  contenant  cinq  billets 
de  mille  francs  et  portant  la  suscription  suivante  : 

«  ■[  Je  remets  ces  cinq  mille  francs  à  Messieurs  les 
Curés  de  Kotre-Dame,  Saint-Michel,  Saint-Jean, 
Saint-Pierre,  et  Sainte-Chantal  de  Dijon,  pour  être 
remis  aux  pauvres  de  leurs  paroisses  respectives  si, 
dans  les  quatre  jours  qui  vont  suivre,  on  justifie 
même  par  une  preuve  légère,  pourvu  que  la  force  en 
soit  visible,  l'accusation  qu'on  a  portée  contre  moi. 
—  25  février  1904.  » 

Aussitôt  connu  en  ville,  ce  pari  amusa  les  uns  et 
causa  aux  autres  la  plus  déplorable  impression.  Tout 
le  monde  s'accorda  pour  trouver  que  c'était  un  étrange 
moyen  de  se  justifier  :  il  était  si  facile  à  M^'Le  Nordez 
de  répondre  par  oui  ou  non  à  la  question  qu'on  lui 
posait  et  de  jurer  qu'il  n'était  nullement  affihé  à  la 


Maçonnerie  ;  nu  lieu  de  cela  il  avait  recours  à  un 
moyen  plus  digne  d'un  bateleur  et  d'un  marchand 
forain,  que  d'un  évêque.  On  critiqua  fort  aussi  la 
restriction  mentale  qui  consista  à  ne  pas  prononcer 
le  mot  franc-maçon  et  le  délai  ridiculement  court 
qu'il  avait  donné  à  ses  accusateurs  pour  fournir  la 
preuve  de  ce  qu'ils  avançaient.  Le  pape  étant  saisi  de 
l'affaire,  Ms""  Le  Nordez  savait  très  bien  que  les  té- 
moins qui  avaient  porté  la  plainte  au  Saint-Office 
ne  pouvaient  pas  parler. 

Une  fois  de  plus  l'évêque   de  Dijon   se   montrait 
parfait  Normand  (i). 

(il  On  trouve  dans  une  des  premières  plaquettes  de  Mt'rLe 
Nordez,  Propos  Normands  sons  le  chaume  et  par  les  chemins 
couverts,  publiés  k  \2i  Croix  de  Lorraine,  chezPillu-Vuillaume, 
9,  rue  Soufflot,  à  Paris  et  à  Valognes,  chez  Louis  Luce,  1888, 
un  chapitre  piquant  qui  est  aussi  très  instructif  au  point  de  vue 
de  la  psychologie  normande  et  de  la  psychologie  de  rex-évèquc 
de  Dijon  en  particulier. 

Ce  chapitre  est  intitulé  :  Comment  il  peut  se  dire  en  même 
temps  et  lieu,  qu'il  y  a  des  pommes  et  qu'il  n'y  a  point  des 
pommes. 

«  Puisque  je  parle  de  dictons  normands,  il  en  est  un  autre 
dont  je  ne  puis,  en  dépit  des  critiques,  me  dispenser  de  faire 
ressortir  le  sens  profond   et  la  haute  sagesse. 

«  Demandez  à  quelque  fermier  normand  si,  dans  la  présente 
année,  les  pommes  abondent  ou  font  défaut,  il  vous  répondra 
cinq  fois  sur  sept:  pour  des  pommes,  il  y  a  des  pommes;  mais 
pour  des  pommes,  il  n'y  a  pas  de  pommes.  » 

«Combien  de  querelles,  de  mots  et  de  lazzis  celle  réponse  de- 
venue proverbiale  n"a-t-clle  pas  valus  aux  Normands  ?  Les  uns 
n'y  voient  qu'une  phrase  dénuée  de  sens  parce  que  les  termes 
dont  elle  est  faile  se  détruisent  l'un  l'auire,  ils  la  jugent  plai- 
sante, ingénieuse  et  partent  de  là  pour  estimer  les  descendants 
de  Hollon,  peuple  naïf  par  excellence. 

«  Je  Liis  trop  de  cas  de  la  naïveté  pour  la  refuser  aux  Nor- 
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Cependant  la  question  passionnait  toujours  les  es- 
prits et  nombre  de  reporters  et  d'écrivains  religieux 
nccouraient  à  Dijon  pour  tâcher  de  connaître  le  fin 
mot  de  l'affaire.  Malheureusement  ceux  qui  déte- 
naient les  redoutables  secrets  se  renfermaient  dans 
le  silence  le  plus  absolu,  silence  exigé  par  Rome  afin 
d'éviter  que  le  scandale  ne  prît  de  trop  grandes  pro- 
portions. 

Le  curé  de  la  cathédrale,  M.  Bizcuard^  dont  le  té- 
moignage eût  seul  été  précieux,  consignait  impitoya- 
blement sa  porte  aux  journalistes  et  M.  Julien  de 
Narfon,  rédacteur  au  Gaulois,  ne  put  lui-même  tirer 
de  sa  bouche  aucune  explication.  Si  ceux  que  les 
journaux  ministériels  et  anticléricaux  représentaient, 
avec  une  certaine  vraisemblance,  comme  les  organi- 
sateurs et  les  chefs  de  parti  du  mouvement  anti-épis- 
copal  gardaient  dans  ces  circonstances  difficiles  une 
réserve  que  beaucoup  trouvaient  exagérée,  par  contre, 
Ms'LeNordez  tenait  sa  porte  ouverte  et  parlait  beau- 
coup,  encore  qu'en  termes    assez  embarrassés.  Son 

mands,  cependant,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  le  caractère  dis- 
tinctif  et  le  trait  saillant  de  leur  race. 

«  D'autres,  —  voyez  comme  il  est  difficile  de  plaire  à  tous  et 
de  se  défendre  victorieusement  contre  un  chacun,  —  d'autres 
ne  voient  dans  cette  formule  que  le  dernier  mot  du  grand  Art 
qui  consiste  à  ne  parler  haut  et  clair  en  apparence  que  pour 
mieux  taire  ce  que  l'on  pense. 

«  Calomnie  d'un  autre  genre,  mais  calomnie  pure  cependant. 

«  Pour  mon  compte,  en  toute  impartialité,  je  ne  puis  voir  en  ces 
mots  que  le  fait  de  la  sapience  dont  la  Normandie  est,  comme 
on  le  sait,  le  terroir  privilégié. 
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portier,  néanmoins,  avait  la  consigne  d'éconduirc  les 
journalistes  de  l'opposition. 

L'interview  de  M.  Julien  de  Narfon,  l'un  des  rares 
journalistes  catholiques  qu'il  daigna  recevoir,  a  fait 
le  tour  de  la  presse  :  elle  est  assez  intéressante  pour 
que  nous  en  reproduisions,  ici  même,  les  principaux 


Il  fcillait  sans  doute  les  beautés  du  régime  actuel  si 
exceptionnellement  favorable  au  développementde  l'anar- 
chie sous  toutes  ses  formes,  pour  que  fût  possible  et  se 
réalisât  cette  chose  inouïe,  une  grève  de  séminaristes,  et 
cela  dans  des  circonstances  particulièrement  graves  :  refus 
des  cinquante-huit  qui  devaient  prendre  part  à  l'ordina- 
tion de  samedi  prochain,  de  consentir  à  être  ordonnés 
par  leur  évêque  ;  expulsion  de  cinq  d'entre  eux  et  volonté 
nettement  affirmée  par  les  autres  de  se  solidariser  entière- 
ment avec  les  expulsés.  L'événement  valait  bien  le  voyage. 

J'ai  vu  des  amis  et  des  adversaires  de  Mg""  Le  Nordez. 
Ma  première  visite  a  été  naturellement  pour  Mg^  Le 
Nordez,  que  j'ai  trouvé  occupé  à  mettre  la  dernière  main 
au  sermon  qu'il  devait  prononcer  une  heure  plus  tard  h 
la  cathédrale,  sermon  qui  fut  d'ailleurs  troublé  par  une 
manifestation. 

Mg''  Le  Nordez  n'a  rien  perdu  de  sa  coutumière  séré- 
nité. Il  me  raconte  avec  le  plus  grand  calme  les  faits.  Sur 
la  matérialité  de  ces  faits,  "tout  le  monde  au  surplus  est 
d'accord... 

«  Tenez-vous  bien.  On  m'accuse  d'être  franc-maçon.  Qui 
m'accuse  ?  Personne  quant  à  présent  n'a  osé  prendre  pu- 
bliquement la  responsabilité  d'une  accusation  aussi  pro- 
fondément ridicule.  Sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  m'accuser 
d'être  franc-macon  ? 
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Il  paraît  que  l'on  m'a  vu  certain  jour  à  Paris  sous  des 
habits  laïcs  pénétrer  dans  le  temple  delà  rue  Cadet. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  j'imagine,  que  j'attache  une 
importance  quelconque  à  un  tel  racontar. 

11  est  encore  plus  bête  qu'odieux.  Mon  photographe 
M.  Berthaut,  dont  je  suis  client  depuis  1877,  habite 
rue  Cadet  et  je  crois  bien  que  ma  photographie  s'étale  à 
sa  porte.  Est-ce  là  ce  qui  aurait  donné  naissance  au  ro- 
man stupide  que  je  m'excuse  même  de  mentionner?  Je 
l'ignore  vraiment. 

Je  sais  d'ailleurs  que  mes  ennemis  se  flattent  d'avoir 
d'autres  preuves  de  mes  attaches  maçonniques.  Vous  êtes 
curieux  de.  savoir  lesquelles  ?  Voici  :  on  a  relevé  dansmes 
armes  une  sorte  de  triangle  :  les  trois  roues  de  Bossuet. 
Vous  entendez  bien.  Un  triangle  encore  dans  ma  signa- 
ture. Albert  est  mon  petit  nom  et  j'écris  paraît-il  en 
triangle  la  première  lettre  de  ce  nom. 

Vous  n'êtes  pas  convaincu  ?  Sachez  donc  que  ma  devise 
est  la  suivante  :  Pro  Templo  et  Patria  stantes.  Pour  le 
Temple.  Plus  de  doute,  n'est-ce  pas  ?  et  de  quel  temple 
s'agirait-il  sinon  de  celui  de  Salomon  ? 

Mais  voici  le  comble  des  combles.  A  deux  endroits  dif- 
férents dans  mon  Ordo  diocésain,  il  y  a  trois  astérisques 
groupées.  Vous  comprenez  ?  Trois  astérisques  !  Trois 
points  !  Je  suis  un  Frère  trois  points.  Parlons  sérieuse- 
ment. On  m'assure  que  j'ai  été  dénoncé  à  Rome  comme 
franc-macon.  Je  n'ai  reçu  de  Rome  à  cet  égard  aucune 
nouvelle.  Si  cela  est  vrai,  c'est  donc  que  Rome  n'a  pas 
pris  la  chose  très  au  sérieux  et  vous  pensez  bien  que  je 
n'ai  pas  lieu  de  m'en  étonner.  » 

M.  Julien  de  Narfon  a  raconté  ainsi  l'entrevue  qu'il 
eut  ensuite  avec  M.  Bizouard  : 

De  tous  côtés,  j'entendais  dire  que  l'archiprêtre  diri- 
geait la  lutte  contre  l'évêque  de  Dijon  et  se  flattaitd'avoir 
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entre  les  mains  les  preuves  de  l'étrange  accusation.  Je 
frappai  donc  une  première  fois  vers  cinq  heures  et  demie  a 
la  porte  du  presbytère  de  la  cathédrale.  M.  Bizouard  était 
absent.  Je  fus  reçu  par  sa  belle-sœur  à  qui  j'exposai  le 
but  de  ma  visite,  non  sans  lui  demander  s'il  était  vrai  que 
le  curé  de  Saint-Bénigne  fût  Tadversairedéclaré  de  Ms^  Le 
Nordez. 

—  Cela  est  vrai,  me  répondit-elle  sans  hésiter. 

—  Puis-je  savoir   pourquoi  ? 

—  C'est  que  M.  le  Curé  de  la  cathédrale  est  un  saint, 
et  ne  peut  donc  pas  être  pour  un  évèque  sur  le  compte 
duquel  la  presse  locale  raconte  ce  que  vous  savez. 

Quelque  flatté  que  je  fusse,  comme  journaliste,  d'un 
hommage  qu'au  surplus  je  n'attendais  guère,  j'avoue  que 
l'argument  ne  me  parut  pas  décisif.  Je  supposais  donc  que 
Tarchiprêtre  de  la  cathédrale  en  avait  d'autres  plus  pro- 
bants et  je  me  présentai  de  nouveau  au  presbytère  dans 
la  soirée.  Cette  fois  j'eus  la  bonne  fortune  d'y  rencontrer 
M.  Bizouard,  mais  son  extrême  réserve  déçut  malheu- 
reusement ma  curiosité.  Je  le  pressai  pourtant  de  mon 
mieux  : 

—  On  assure  que  vous  êtes  l'adversaire  le  plus  acharné 
de  Mgr  Le  Nordez  : 

—  On  se  trompe  beaucoup  sur  mon  attitude,  je  ne  suis 
l'adversaire  de  personne. 

—  Cependant,  vous  vous  êtes  abstenu  de  vous  rendre  à 
l'évèché  au  jour  de  l'an  ? 

—  J'avais  pour  cela  des  raisons  personnelles  qui  ne  re- 
gardent que  moi. 

—  On  m'a  affirmé  que  vous  aviez  la  preuve  que  iMg''  Le 
Nordez  est  franc-maçon. 

—  Si  j'ai  cette  preuve,  c'est  mon  alTaire.  Si  je  ne  l'ai 
pas,  c'est  mon  alTaire  encore. 

—  Voulez-vous  me  dire  au  moins  ce  que  vous  pensez 
de  la  manifestation  de  la  cathédrale  ? 

—  Je  blâme  toute    manifestation  de  ce  £;enre  dans  une 
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église.  J'ajoute  que  celle  dont  vous  me  parle^  aurait  été, 
sans  mon  intervention,  beaucoup  plus  violente. 

Je  ne  pus  rien  obtenir  de  plus.  M.  Bizouard  m'exprima 
au  surplus  le  désir  qu'il  ne  fût  question  de  lui  sous  aucune 
forme.  Il  ne  m'était  pas  possible,  à  mon  très  vif  regret,  de 
le  lui  promettre.  Il  ne  voudrait  en  rien  être  mêlé  à  cette 
affaire.  Je  le  comprends  à  merveille.  Mon  devoir  cepen- 
dant était  de  rapporter  ce  que  j'avais  entendu.  Sans  cela, 
pas  d'enquête  impartiale  possible. 

Reprenons  notre  récit  chronologique  des  faits. 

Tandis  que  Ms'  Le  Nordez  feignait  en  public  de 
ne  pas  s'émouvoir  outre  mesure  de  l'incrimination 
de  franc-maçonnerie  et  qu'il  se  donnait  l'air  de  par- 
donner à  ses  séminaristes,  par  une  étrange  coïnci- 
dence, le  général  André,  ministre  de  la  guerre,  envoyait 
l'ordre  au  commandant  de  recrutement  de  la  Côte- 
d'Or  de  faire  incorporer  immédiatement  comme  sim- 
ples soldats  et  non  comme  infirmiers,  les  élèves  du 
grand  séminaire  de  Dijon  qui,  «  en  quittant  volontaire- 
ment cet  établissement,  ont  par  cela  même  renoncé  à 
la  dispense  légale  ». 

La  note  parvenue  dans  l'après-midi  du  vendredi 
26,  à  Dijon,  se  terminait  par  ces  mots:  «  Le  président 
du  conseil  a  chargé  le  préfet  de  la  Côte-d'Or  de  por- 
ter cette  nouvelle  à  la  connaissance  de  M.  Le  Nordez, 
évêque  de  Dijon.  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  M^""  Le  Nordez 
fut  accusé  d'avoir  demandé  lui-même  au  président  du 
conseil,  par  l'intermédiaire  ou  non  de  la  préfecture, 
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rincorporation  des  séminaristes.   D'autre  part,  cer- 
tains journaux,  entre  autres  la  Lanlenie,  avaient  in- 
vité dès  le  premier  jour  le  gouvernement  à  prendre 
cette  décision. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reçu  de  la  dépêche  du  gé- 
néral André,  le  commandant  de  recrutement  demanda 
à  l'évêque  de  lui  faire  parvenir  la  liste  des  élèves 
tombant  sous  le  coup  de  la  loi  ;  celui-ci  se  récusa  et 
dit  que  c'était  au  supérieur  du  séminaire  qu'il  ap- 
partenait de  fournir  les  renseignements  en  question. 

Le  lendemain  matin,  le  sous-intendant  militaire, 
accompagné  du  secrétaire  général  de  la  préfecture,  se 
présenta  au  grand  séminaire  où  les  élèves  qui  avaient 
été  convoqués  d'urgence  venaient  de  rentrer.  L'in- 
tendant s'assura  de  ce  fait  en  procédant  lui-même 
à  l'appel  des  jeunes  gens. 

La  veille,  apprenant  que  les  séminaristes  étaient 
rentrés,  l'évêque,  sur  la  prière  du  directeur  du  sémi- 
naire, avait  envoyé  un  télégramme  au  ministre  de 
la  guerre,  pour  le  prier  de  revenir  sur  la  mesure  édic- 
tée et  «  de  s'en  remettre  en  lui-même  du  soin  de  ter- 
miner cette  déplorable  affaire  »,  ainsi  que  s'exprime 
la  Semaine  religieuse  du  28  février. 

Le  lendemain,  le  général  André  rapportait  sa  dé- 
cision. 

Il  est  probable  qu'en  les  menaçant  de  supprimer 
leurs  dispenses,  et  de  les  rappeler  sous  les  drapeaux, 
pendant  deux  années,  le  gouvernement,  de  conni- 
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venceavec  l'évêque,  n'avait  eu  pour  but  que  découper 
court  à  des  incidents  préjudiciables  à  l'autorité  épis- 
copale  et  gênants  pour  le  ministère. 

En  effet^  le  fait  d'abandonner  momentanément  les 
études  qui  conduisent  à  la  dispense  ne  suffit  pas  pour 
que,  ipso  facto,  le  dispensé  puisse  être  rappelé  sous  les 
drapeaux;  s'il  en  était  ainsi,  le  commandant  de  recru- 
tement aurait  à  s'assurer  que  les  cours  de  l'Ecole  de 
droit  sont  aussi  exactement  suivis  que  ceux  du  lycée 
et  les  étudiants  rappelés  du  jour  au  lendemain  à  la 
caserne  seraient  légion.  Pour  le  législateur,  la  cons- 
tatation de  l'assiduité  du  dispensé  aux  cours  spéciaux 
qu'il  doit  suivre  se  place  entre  le  15  septembre  et 
le  15  octobre;  c'est  à  cette  époque,  et  à  cette  époque 
seulement,  que  l'autorité  militaire  a  le  droit  d'exiger 
la  production  des  certificats  modèles  K  et  G. 

Donc  en  résumé,  le  séminariste  qui  abandonne 
momentanément  le  séminaire,  et  l'étudiant  en  droit 
qui  est  en  rupture  de  cours,  ne  sont  pas  rappelés  dès 
que  l'autorité  militaire  apprend  que  leurs  enga- 
gements ne  sont  pas  respectés.  Ce  rappel  ne  peut 
avoir  lieu  qu'à  l'expiration  du  délai  fixé  par  le  décret 
du  23  novembre  1889,  c'est-à-dire  après  le  15  oc- 
tobre de  chaque  année  ;  tout  dispensé  qui  doit  fournir 
un  certificat  G  ou  K  à  cette  époque  et  qui  ne  le  fait 
pas,  est  rappelé  avec  la  classe  de  l'année,  mais  il  ne 
^eut  pas  être  rappelé  avant  cette  époque.  Le  ministre 
de  la  guerre  ne  peut  donc  sans  abus  de  pouvoir  faire 
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échec  au   décret  précité,  en  rappelant  des  dispensés 
au  mois  de  février. 

A  vrai  dire,  les  journaux  ministériels  poussaient 
fort  le  ministre  à  commettre  cet  abus  de  pouvoir.  Les 
félicitations  qu'ils  adressaient  au  général  André,  avant 
qu'il  ait  changé  de  détermination,  sont  déjà  éton- 
nantes de  la  part  de  républicains. 

Il  était  étrange  de  voir  les  partisans  de  M.  Combes 
justifier  un  tel  excès  d'autorité  en  citant  un  précé- 
dent de   Napoléon  P'  (i). 

Mais  une  chose  plus  étrange  encore  eût  été  de 
voir,  en  cas  d'incorporation,  l'évêque  prêter  la  main 
cà  cette  mesure  antilibérale. 

•  Le  gouvernement  en  effet  ne  pouvait  considérer 
les  séminaristes  comme  ayant  renoncé  à  la  conti- 
nuation de  leurs  études  qu'en  en  étant  avisé  officiel- 
lement par  l'évêque  qui  fournit  ou  retire  les  certi- 
ficats. 


(  I  )  Napoléon  I",  qui  tenait  à  posséder  un  clergé  affranclii  de  la 
dominationexclusive  de  Rome,  prit,  plusieurs  fois, des  mesures 
analogues  à  celles  du  général  André. 

A  Tournai,  en  i8i  3,  les  séminaristes  s'étant  avisés  de  prendre 
parti  contre  le  pouvoir  civil  pour  obéir  à  leur  évêque  et  au 
pays  furent  expédiés  sur  Magdebourg. 

A  Gand,  les  plus  jeunes  ou  ceux  qui  étaient  impropres  au 
service  furent  enfermés  à  Sainte-Pélagie,  tous  les  autres,  au 
nombrede  236,  parmi  lesquels  quarante  diacres  ou  sous-diacres, 
furent  incorporés  dans  une  brigade  d'artillerie  et  envoyés  à 
Wesel,  dans  une  garnison  malsaine. 

En  ce  pays  de  fièvres  et  de  marécages,  cinquante  d'entre  eux 
succombèrent  très  vite. 
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M^'^  Le  Nordez  ne  les  a  point  retirés,  ce  qui  nous 
confirme  dans  l'opinion  que  l'ordre  d'appel  du  mi- 
nistre de  la  guerre  n'était  qu'une  menace  destinée  à 
effaroucher  les  fugitifs. 

Le  séminaire  étant  rentré  dans  l'ordre,  le  gou- 
vernementput s'imaginer naïvementque  «lesincidents 
de  Dijon  »  étaient  clos  :  il  se  trompait,  ne  connaissant 
pas  ou  affectant  de  ne  pas  connaître  la  situation 
exacte  du  diocèse  et  l'administration  despotique  et 
incohérente  de  Ms""  Le  Nordez  (i). 

(i)  Le  II  mars  le  nonce  Mg»"  Lorenzelli  transmit  à  l'évêque  de 
Dijon,  de  la  part  du  pape,  l'ordre  d'avoir  à  suspendre  les  or- 
dinations dans  son  diocèse  jusqu'à  nouvel  avis. 

A  cette  époque  le  pape  étant  en  possession  de  la  dénoncia- 
tion de  M.  le  curé  Bizouard  procédait  à  une  enquête. 

Voici  le  texte  de  la  note  : 

Parisi,  ii  martis  1904 

Illustrissime  et  Reverendissime  Domine, 
Jussus  a  Beatissimo  Pâtre  nostro,   notum  Amplitudini   Tuae 
facere   festino,  Sanctitatem  Suam  velle,  ut,  usque  ad  novam 
dispositionem   ejusdem  Sanctitatis  Suae,  sacram  ordinationem 
Tu^  Praesul  Amplissime,  suspendas. 

Semper  paratus  aut   Romam   transmittere  quse  Amplitudo 
Tua  vellet  aut  inre  alla  quacumque  mihi  possibili.  Tibi  ser- 
vire,  cum  fraterno  affectu  et  obsequio  Amplitudini  Tuae,  Illus- 
trissimae  et  Reverendissimae  permaneo, 
Huraillimus  servulus. 

f  Benedictus  Lorenzelli  Arch.  Sard. 
Noncius  apostclicus  in  Gallias. 

Illustrissimo  et  Reverendissimo  Domino  Alberto  Leoni  Le 
Nordez,  Episcopo  Divionensi  Divionem. 

Une  ordination  eut  lieu  à  l'église  Notre-Dame  de  Dôle  le 
24  septembre. 

Elle  fut  conférée   par  M?'"  Maillet,  évéque  de  Saint-Claude, 
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ancien  vicaire  général  du  diocèse  de  Dijon.  Dix  séminaristes 
de  Dijon  y  prirent  part.  Six  furent  promus  au  sacerdoce  et 
quatre  au  diaconat. 

Une  autre  eut  lieu,  le  6  janvier  1905,  le  jour  de  l'Epiphanie, 
dans  la  chapelle  du  Grand-Séminaire.  Le  sacrement  fut  ad- 
ministré par  le  même  prélat  à  un  sous-diacre,  à  21  minorés  et 
à  I  3  tonsurés. 

L'incident  du  séminaire  eut  un  double  épilogue:  les  jeunes 
gens  qui  avaient  manifesté  contre  Mê»'  Le  Nordez  à  la  cathédrale 
et  devant  l'évêché,  le  24  février,  furent  poursuivis  en  correction- 
nelle, les  uns  «  pour  entrave  à  la  liberté  du  culte  »,  les  autres 
«  pour  avoir  troublé  la  tranquillité  des  habitants».  Ces  pour- 
suites avaient  été  annoncées  dès  le  25  février  par  les  journaux. 

Trois  sur  quatre  reconnurent  les  faits  qui  leur  étaient  imputés. 
M.  Lefebvre,  procureur  delà  République,  prononça  un  réqui- 
sitoire sévère  et  après  avoir  dit  entre  autres  choses  quelevêque 
de  Dijon  «  n'aurait  pas  démérité  en  faisant  partie  d'une  asso- 
ciation à  laquelle  s'honorent  d'appartenir  tant  d'illustres  per- 
sonnages »,  il  demanda  pour  deux  des  manifestants  une  peine 
de  prison,  sans  s'opposer  cependant  à  l'application  de  la  loi 
Bérenger. 

Après  d'habiles  et  spirituelles  plaidoiries  de  M"  Durnet,  Per- 
renetet  Baud,  le  tribunal  remit  son  jugement  à  huitaine. 

Les  inculpés  furent  condamnés  à  des  amendes  variant  de  i3 
à  5o  fr. 

Les  professeurs  du  séminaire  appartenant  à  la  congrégation 
des  Sulpiciens,  rendus  responsables  par  le  gouvernement  de  la 
mutinerie  du  2  3,  se  virent  enlever  la  direction  du  séminaire 
par  décret  du  29  juillet. 

Ils  furent  remplacés  à  la  rentrée  d'octobre  par  des  prêtres 
diocésains. 


L'AFFAIRE  DE  L'HOPITAL  GÉNÉRAL 

A  propos  de  l'clection  de  la  supérieure.  —  Liberté  du  vote 
violée.  —  Encore  une  grève  1 

En  refusant  de  recevoir  l'ordination  des  mains  de 
leur  évêque,  les  séminaristes  de  Dijon  crurent  de 
bonne  foi  que  Rome  ne  tarderait  pas  à  rendre  son 
jugement  et  allait  les  délivrer  du  doute  qui  pesait  sur 
leurs  consciences  troublées.  Ils  se  trompaient. 

Ne  sachant  pas  au  bout  de  huit  jours,  ainsi  qu'ils 
l'espéraient,  si  Ms'  Le  Nordez  avait  été  en  haut  lieu 
condamné  ou  absous,  ilsdurent  se  contenter  de  n'avoir 
d'autre  satisfaction  que  celle  de  n'être  pas  ordonnés 
par  lui.  Leur  but  essentiel  était  atteint. 

Quant  au  résultat  du  pari  de  l'évêque  qui  avait  été 
une  scène  burlesque  au  milieu  de  ces  événements,  il 
fut  nul  comme  on  pouvait  s'y  attendre. 

Si  un  certain  nombre  de  personnes  surent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  tournure  qu'avaient  prises  les  choses, 
aux  yeux  du  grand  public  ignorant,  par  contre,  les  ac- 
cusations étaient  tombées  et  l'évêque  triomphait. 

12. 
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L'accalmie  qui  résulta  de  la  rentrée  des  ordinands 
et  du  silence  de  Rome  fut  pourtant  de  courte  durée. 
M°'  Le  Nordez  devait  être  moins  de  trois  mois  plus 
tard  la  cause  de  nouveaux  incidents  qui  eurent  cette 
fois  l'Hôpital  général  pour  théâtre. 

Ils  éclatèrent  à  propos  de  l'élection  de  la  supérieure. 
Il  y  avait  à  l'hôpital,  parmi  les  sœurs  hospitalières  qui 
appartiennent  à  la  congrégation  de  Vitteaux  et  sont 
au  nombre  de  cinquante  et  une  dont  trente  et  une 
sœurs  de  chœur,  deux  groupes  assez  distincts  quant  à 
l'esprit  et  aux  tendances. 

Le  premier,  qu'on  pouvait  appeler  le  groupe  indé- 
pendant, voulait  que  la  communauté  gardât  sa  liberté 
d'action  dans  toutes  les  questions  d'ordre  purement 
religieux  ;  le  second  qu'on  pourrait  qualifier  d'  «  a- 
vancé  »,  répugnait  moins  à  l'immixtion  de  la  com- 
mission administrative  des  hospices  dans  les  affaires 
privées  de  la  communauté. 

Le  premier  de  ces  deux  groupes  jouissait  de  l'in- 
fluence prépondérante,  ayant  à  sa  tête  la  sœur  Marie- 
Joséphine,  à  qui  SCS  qualités  de  décision  et  d'intelli- 
gence avaient  valu  d'exercer  les  fonctions  de  supé- 
rieure pendant  douze  ans  consécutifs. 

Depuis,  simple  assistante,  elle  était  pour  ainsi  dire 
l'Eminence  grise  et  la  conseillère  écoutée  de  la  sœur 
Marie-André,  qui  lui  avait  succédé  en  1901. 

Le  groupe  «  avancé  v  avait  naturellement  pris  parti 
pour  l'cvcquc  dans  les  incidents  qui  s'étaient  déroulés. 
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Cet  état  de  choses  qui  régnait  depuis  plusieurs  mois 
n'avait  eu,  il  faut  bien  le  dire,  aucune  consé- 
quence regrettable  au  point  de  vue  du  service.  De 
l'avis  des  médecins,  les  malades  n'ont  jamais  eu  à  se 
plaindre  des  religieuses  hospitalières,  et  beaucoup 
ignoraient  même  leur  division.  Du  reste,  les  ques- 
tions personnelles  y  jouaient  un  rôle  considérable. 
L'approche  de  la  période  électorale  avait  avivé  ces 
dissensions  assez  peu  apparentes  en  temps  ordinaire. 

C'est  au  mois  de  mai  que  devait  avoir  lieu  l'élection 
de  la  supérieure  et  de  l'assistante.  Les  administra- 
teurs jugèrent  que  cette  année  ils  ne  devaient  pas  s'en 
désintéresser. 

Ils  s'entendirent  avec  M^""  Le  Nordez,  supérieur 
de  la  communauté  des  sœurs  en  tant  qu'Evêque  de 
Dijon,  afin  de  favoriser  l'élection  d'une  sœur  appar- 
tenant au  groupe  «  avancé  ».  Après  plusieurs  dé- 
marches individuelles,  le  mardi  17  mai,  à  deux  heures 
du  soir,  deux  délégués  de  la  commission,  MM.  Party 
et  Belin  et  l'abbé  Geoffroy,  chancelier  de  l'évêché, 
délégué  de  l'évêque,  convoquèrent  les  sœurs  en  réu- 
nion préparatoire. 

La  réunion  eut  lieu  sous  la  présidence  de  deux 
administrateurs  qui  prirent  place  au  bureau,  assistés 
du  chancelier  de  l'évêché. 

On  donna  lecture  des  statuts  de  la  communauté 
approuvés  par  la  commission  administrative  de  l'hô- 
pital. 
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L'abbé  Geoffro}'  ayant  pris  la  parole  pour  déclarer 
que  la  nomination  d'une  supérieure  et  d'une  assis- 
tante ne  pouvait  se  fiiire,  d'après  les  statuts,  que  devant 
le  Saint-Sacrement  exposé,  la  séance  fut  levée  et  re- 
mise au  27  mai. 

Elle  eut  lieu  cette  fois  dans  les  règles. 

Après  qu'un  des  administrateurs  qui  présidait  la 
réunion  eut  déclaré  aux  sœurs  que  la  plus  grande 
liberté  de  conscience  leur  était  accordée_,  on  procéda 
au  vote. 

Le  premier  scrutin  ne  donna  aucun  résultat;  la  su- 
périeure sortante  et  la  sœur  Marie-Joséphine  eurent 
chacune  quinze  voix.  Au  moment  de  recommencer 
le  vote,  un  des  administrateurs  déclara  que,  par  suite 
d'une  délibération,  le  conseil  d'administration  ne  pou- 
vait reconnaître  comme  supérieure  deux  sœurs  qu'il 
nommait  :  sœur  Marie-André  et  sœur  Marie-José- 
phine. C'est  alors  que  la  sœur  Marie-Marthe  se  leva 
et  dit  :  «  Puisque  vous  nous  retirez  la  liberté  que 
vous  nous  aviez  promise,  je  n'ai  qu'à  quitter  la  salle.  » 

Elle  sortit,  suivie  de  dix-sept  religieuses. 

On  procéda  de  nouveau  au  vote,  en  l'absence  de 
ces  dernières,  et  la  sœur  Marie-Augustin  fut  nonnnéo 
à  l'unanimité. 

Malgré  cette  protestation,  les  dissidentes  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  leur  service  comme  parle  passé, 
mais  voici  où  les  choses  s'aggravèrent.  Le  i'-''  juin, 
l'administrateur,  qui  avait  tramé  ce  petit  coup  d'état, 


de  concert  avec  l'évêque,  M.  Party,  président  du 
tribunal  civil,  vint  à  Thôpital  annoncer  leur  renvoi 
aux  deux  soeurs  Marie-Joséphine  et   Marie- Marthe. 

Le  conseil  d'administration  leur  accordait  quarante- 
huit  heures  pour  quitter  la  maison.  Le  renvoi  de 
ces  deux  sœurs,  dontl'une,  Marie-Joséphine,  avaitàson 
actif  douze  années  de  pratique,  ce  qui  lui  avait  valu, 
outre  l'estime  des  médecins,  d'être  décorée  par  le 
gouvernement,  eut  un  retentissement  profond  dans 
la  communauté  et  dans  toute  la  ville.  Une  douzaine 
de  sœurs  suivirent  dans  leur  retraite  les  religieuses 
expulsées  et  autant  de  novices  imitèrent  leur  exemple. 

Rappelons  que  trois  ans  avant  ces  événements,  l'é- 
vêque de  Dijon  ayant  refusé  de  ratifier  la  nomination 
de  sœur  Joséphine,  comme  assistante  de  sœur  Marie- 
André,  exigeait  un  nouveau  vote  et  intimait  à  l'as- 
sistante élue  d'avoir  à  quitter  l'hôpital  pour  Vit- 
teaux. 

Cet  acte  d'autorité  souveraine  de  la  partde  l'évêque 
fut  mal  pris  par  les  administrateurs  qui  n'avaient  pas 
été  consultés.  Au  bout  de  six  mois,  l'administrateur 
de  semaine  écrivit  à  la  supérieure  Marie-André  de 
faire  rentrer  immédiatement  l'expulsée  ainsi  que  deux 
autres  sœurs  qui  avaient  été  envoyées  à  l'hôpital  de 
Châtillon. 

L'évêque  se  soumit  et  les  sœurs réijitégrèrent  l'hô- 
pital. 

Il  a  donc   bien   fallu  une  entente  entre  l'évêque 
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et  la  commission  administrative  pour  chasser  trois 
ans  après  la  même  religieuse. 

Les  sœurs  qui  avaient  quitté  l'hôpital  ne  furent  pas 
remplacées,  ce  qui  fit  considérer  dans  le  public 
la  participation  de  la  commission  aux  élections  et 
l'incident  qu'elle  entraîna  comme  une  provocation, 
un  acheminement  à  la  laïcisation.  Effectivement,  peu 
de  temps  après,  le  nouveau  conseil  municipal  déci- 
dait de  renvo3^er  les  religieuses  et  s'occuper  de  recru- 
ter des  infirmières. 

Aujourd'hui,  la  laïcisation  est  chose  faite,  et  les  re- 
ligieuses ont  jusqu'au  i^'  juillet  1905  pour  quitter 
l'hôpital  de  Dijon. 


LES  CONFIRMATIONS  EN  1904 

Les  manifestations  à  Saint-Bénigne  et  à  l'Evêché.  — 
Un  sacrement  burlesque. 

Avec  les  confirmations  de  Dijon,  nous  entrons 
dans  la  période  aiguë  du  conflit  entre  M^""  Le  Nordez 
et  son  clergé. 

Le  public,  qui  s'était  tenu  jusqu'alors  à  l'écart  des 
incidents  que  nous  venons  de  rapporter,  n'y  avait 
joué  que  le  rôle  de  témoin  ou  de  spectateur  curieux, 
prend  part  maintenant  à  la  lutte.  La  ville  est  divisée 
en  deux  camps,  bien  tranchés,  les  partisans  et  les 
adversaires  de  l'évêque. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas,  à  vrai  dire,  des  partis  orga- 
nisés, les  deux  groupes  ont  des  chefs  de  file  :  d'un 
côté  on  ne  jure  que  par  l'abbé  Bizouardet  son  vicaire 
M.  Roblot,  de  l'autre  on  approuve  l'administration 
et  la  politique  de  M°^  Le  Nordez  et  on  porte  au 
nues  M.  le  chanoine  Yon,  son  secrétaire  général  et 
M.  Thomas,  l'ambitieux  curé  de  Notre-Dame. 

On  colporte  sur  l'évêque  maints  factums,  maintes 
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caricatures  et  chansons,  on  se  passe  en  sous-main  des 
vers  satiriques,  des  pamphlets,  qui  font  les  déHces 
des  dames  pieuses. 

Les  choses  en  sont  là  lorsqu'arrive  le  moment  des 
confirmations:  le  dimanche  12  juin,  on  annonce  aux 
enfants  de  la  paroisse  Saint-Bénigne  qui  faisaient  leur 
seconde  communion  que  la  confirmation  aurait  lieu 
le  lendemain  lundi,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Cette  annonce  est  faite  par  M.  l'abbé  Roblot  en 
ces  termes  : 

((  La  Semaine  religieuse  annonce  que  Monseigneur 
se  propose  de  donner  la  confirmation  dans  la  cathé- 
drale demain  lundi  à  deux  heures. 

«  S'il  y  a  des  parents  qui  veulent  présenter  leurs 
enfants  ils  devront  les  faire  inscrire  chez  MM.  les 
catéchistes.  » 

Le  lendemain  quatorze  garçons  et  soixante-quinze 
fillettes  sur  123  et  160  se  rendaient  à  la  cathédrale 
avec  leurs  parents  et  un  certain  nombre  de  curieux, 
une  assistance  en  somme  assez  peu  nombreuse. 

Les  vicaires  MM.  Bichot  et  Narbonne  font  alors 
placer  les  enflints  devant  le  maître  autel  et  achèvent 
les  préparatifs  de  la  cérémonie. 

Le  bourdon  a  cessé  de  sonner,  le  deuxième  sacris- 
tain en  grande  tenue  et  la  mère  d'une  confirmante, 
parrain  et  marraine  (i),  attendent  la  venue  de  l'évê- 

(i)  Plusieurs  personnes,  dont  la   t'eninie  du  sonneur,  avaient 
décliné  cet  honneur. 


que  à  la  porte  de  la  sacristie,  auprès  d'une  statue  de 
la  Vierge;  un  des  vicaires  délégué  par  le  curé  de  la 
paroisse,  M.  Contant,  revêtu  de  la  chape,  entouré  des 
enfants  de  chœur  portant  le  crucifix,  l'eau  bénite  et 
Fencens,  se  tient  prêt  à  recevoir  l'évèque  selon  le 
cérémonial  indiqué  dans  la  Semaine  religieuse. 

Pendant  ce  temps  l'évèque  est  à  la  sacristie,  assis 
dans  un  fauteuil,  ayant  à  ses  côtés  MM.  Marigny  et 
Bourlier,  vicaires  généraux,  le  chanoine  Yon  et  l'abbé 
Loiselet  qui  est  chargé  d'essuyer  les  fronts. 

Il  est  deux  heures  passées,  les  fidèles  attendent  avec 
une  certaine  impatience  inquiète.  Soudain  M.  Bour- 
lier se  rend  à  la  porte  de  la  sacristie  et,  s'adressant  à 
M.  l'abbé  Contant  : 

—  Pourquoi,  dit-il,  ne  venez-vous  pas  prendre 
Monseigneur  ? 

L'abbé  Contant  se  rend  vers  l'évèque  et  lui  dit  :  ' 

—  Monseigneur,  nous  vous  attendions  à  la  porte 
de  la  sacristie,  ainsi  que  l'a  demandé  la  Semaine  reli- 
gieuse. 

—  Vous  n'êtes  pas  le  curé,  réplique  l'évèque. 

—  Monseigneur,  je  suis  délégué  pour  le  remplacer. 

—  Monsieur  le  curé  est-il  malade  ? 

—  Non,  Monseigneur. 

—  Est-il  absent  ? 

—  Non,  Monseigneur. 

—  Où  est-il  ? 

—  Je  n'en  sais  rien. 
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—  Vous  êtes  témoins,  messieurs,  reprit  alors  Té- 
vêque  en  s'adressant  à  ses  vicaires  généraux,  que  le 
clergé  de  Saint-Bénigne  n'est  pas  là  pour  recevoir 
son  évêque. 

Tirant  alors  de  sa  poche  une  lettre  écrite  à  l'encre 
il  ordonna  au  vicaire  général  M.  Bourlier  d'aller  la 
lire  à  l'église.  M.  Bourlier  s'avança  à  l'entrée  du 
chœur  et  lut  ces  mots  :  c  M.  le  curé  de  Saint-Bénigne 
ne  s'étant  pas  présenté  pour  recevoir  M°'  l'évêque,  il 
n'y  aura  pas  de  confirmation  ;  les  enfants  qui  vou- 
dront être  confirmés  pourront  se  rendre  jeudi,  à  deux 
heures,  à  Saint-Jean.  » 

Aussitôt  une  clameur  formidable  s'éleva  et  pendant 
un  quart  d'heure,  ce  fut  un  désordre  indescriptible. 

Les  propos  les  plus  désobligeants  contre  le  curé  de 
Saint-Bénigne  se  croisent  dans  la  rumeur  :  «  Ce  qu'il 
faudrait  confirmer,  s'écrie  une  femme,  ce  ne  sont  pas 
les  enfants,  ce  soilt  les  curés  qui  en  veulent  à  l'évêque 
et  en  tête  le  Bizouard  et  le  Roblot.  » 

—  Tenez,  regardez  donc  aux  orgues  là-haut,  dit  une 
autre,  le  curé  Bizouard  avec  sa  tète  de  Rodin. 

—  A  la  guillotine  le  Bizouard,  s'écrie  même  une 
paroissienne  plus  excitée  encore  que  ses  voisines. 

Le  mécontentement  croît  avec  le  désordre,  les 
mères  se  précipitent  vers  la  sacristie,  se  bousculant, 
renversant  les  chaises,  tandis  que  les  colloques  plus 
ou  moins  amènes  s'échangent  entre  les  partisans  de 
l'évêque  et  du  curé. 
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Les  adversaires  de  M^'  Le  Nordez  lui  trouvent 
«  une  sale  tête  »,  «  un  air  de  diable,  un  œil  méchant, 
des  lèvres  minces  et  pincées  » . 

—  C'est  nous  qui  payons  le  curé,  qu'il  fasse  ce 
qu'il  doit. 

- —  Ils  ne  peuvent  donc  pas  laver  leur  linge  sale  en 
famille  ! 

—  C'est  honteux...  Des  gens  qui  nous  prêchent 
de  nous  aimer  les  uns  les  autres... 

Tout  à  coup  part  de  la  nèfle  cri  :  a  A  l'évêché  », 
poussé  par  l'abbé  Lorimier,  pro-secrétaire  particulier 
de  l'évêque. 

Le  cri  est  bientôt  répété  et  les  dames  en  foule  se 
précipitent  vers  l'évêché. 

Dans  la  rue,  les  protestations  continuent  bruyantes 
contre  M.  Bizouard  qu'on  rend  responsable  de  ce 
fâcheux  contre-temps  ;  les  parents  se  plaignent  avec 
humeur  d'avoir  été  dérangés  inutilement,  d'avoir 
perdu  leur  journée,  fait  des  frais  de  toilette,  et  de  ce 
que  leurs  enfants  aient  été  obligés  de  manquer  la 
classe. 

Une  femme,  écumante  de  rage,  s'écrie  : 

—  Privez-vous  donc,  pour  donner  la  pièce  à  ces 
gars-là  ! 

Puis  avisant  trois  prêtres  qui  causaient  entre  eux  : 

—  Riez,  imbéciles,  moquez-vous,  il  y  a  bien  de 
quoi! 

—  Il  y  a  quinze  jours,  dit  l'abbé  Lorimier,  en  s'a- 
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dressant  à  un  groupe,  que  nous  attendions  cela,  cela 
finira  mal. 

L'abbé  Lorimier,  très  excité,  marche  en  tête  du  cor- 
tège; il  sonne  à  la  porte  de  l'évêché,  indique  l'escalier 
et  introduit  la  foule,  qui  se  grossit  de  tous  les  cu- 
rieux accourus  et  de  tous  les  passants  intrigués. 

C'est  alors  une  succession  de  scènes  plus  com.iques 
et  plus  pittoresques  les  unes  que  les  autres  ;  il  y  a  là 
un  monde  très  varié,  très  bigarré,  une  foule  de  gens 
du  peuple  et  jusqu'à  des  femmes  publiques,  Magde- 
leines  plus  ou  moins  septuagénaires  et  doyennes  du 
trottoir  dijonnais. 

C'est  une  suite  de  dialogues  animés  entre  l'é- 
vêque  qui  prend  une  attitude  familière  et  bon  enflint 
et  les  femmes  qui  se  bousculent  pour  lui  conter  leurs 
impressions. 

—  Allons  consoler  ce  pauvre  évèque...  Ce  qu'on 
l'abreuve  ! 

—  Il  s'abreuve  bien  tout  seul,  répond  un  voisin... 

—  Monseigneur,  dit  une  femme...  c'est  le  Roblot 
qui  a  empêché  les  garçons  de  venir. 

Une  autre  : 

—  Nous  ne  sommes  pas  là  pour  rigoler...  Il  faut 
confirmer  nos  enfants. 

—  Monseigneur,  je  vous  ai  défendu,  tout  à  l'heure, 
s'écrie  une  mère. 

—  Qu'avez-vous  fait,  ma  bonne  femme  ? 

—  J'ai  vu  des  curés  et  je  leur  ai  montré  le  poing. 
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Uévêque  s'efforce  d'apaiser  tout  ce  tumulte  : 

—  Du  calme,  mesdames,  faites  comme  moi.  Voyez 
comme  je  suis  tranquille.  A  quoi  bon  se  faire  du 
mauvais  sang  pour  se  rendre  malade?  Voyez  si  je  me 
porte  bien.  Il  y  en  a  peut-être  que  cela  n'arrange 
guère,  mais  tant  pis. 

Mesdames,  vous  pourrez  m'amener  vos  enfants 
jeudi. 

—  Non,  tout  de  suite,  s'écrient  les  dames. 

—  Eh  bien,  tout  de  suite,  oui,  riposte  l'évêque. 
Puis  un  instant  après  : 

—  J'aime  mieux  attendre  à  demain,  je  ne  veux 
pas  avoir  l'air  d'un  évêque  qui  ne  réfléchit  pas.  Mon 
métier  d'évêque  est  plus  important  que  le  métier  de 
cuisinier  ;  voulez-vous  demain  à  dix  heures  dans  ma 
chapelle  ? 

Plusieurs  voix  : 

—  C'est  le  certificat  d'études. 

—  Alors  mercredi,  à  dix  heures. 

—  Mais,  réplique  une  jeune  fille,  on  ne  sait  pas 
où  est  la  chapelle  de  Tévêché.  Si  nous  nous  égarons. . . 

— ■  Vous  demanderez  à  la  concierge, ré  pond  l'évêque. 
Puis  en  riant  : 

—  Ma  chère  enfant,  quand  on  a  de  beaux  yeux 
comme  vous  en  avez,  on  ne  s'égare  pas  à  Tévêché. 

Et  l'évêque  continue  à  minauder,  à  faire  des 
grâces  : 

—  J'aperçois  là-bas  des  têtes  qui  voudraient  bien 
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me  voir.  Mais  je  ne  suis  pas  assez  grand,  je  ne  veux 
pas  monter  sur  un  fauteuil  et,  je  ne  peux  plus  gran- 
dir, car  j'ai  cinquante-huit  ans. 

C'est  entendu,  mercredi,  à  dix  heures...  Je  ne  veux 
pas  faire  lever  ces  enfants  trop  matin,  vous  pourrez 
venir  à  neuf  heures  et  ce  sera  plus  agréable  ;  ma  cha- 
pelle n'est  pas  grande,  elle  peut  contenir  une  soixan- 
taine de  personnes;  vous  serez  un  peu  «.  bosselées  », 
mais  n'est-ce  pas,  mesdames,  il  est  toujours  agréable 
d'être  bosselées  par  ses  amis  ! 

Attendez  un  instant,  je  vais  vous  donner  ma  pho- 
tographie. 

Il  avise  alors  une  caisse  pleine  de  cartes  postales 
illustrées  : 

—  Tiens,  brave  populo,  voilà  ma  vilaine  tête. 
Une  multitude  de  mains  se  tendent  avides,  on  se 

bouscule,  on  se  chamaille. 

—  N'en  donnez  pas  à  cette  femme,  c'est  une  de 
vos  ennemies. 

—  Ennemies  ou  amies,  vous  êtes  toutes  mes  bre- 
bis. 

Apres  la  distribution,  la  foule  sort  de  révcchc  et  se 
répand  dans  les  rues. 

Au  bas  de  l'escalier,  un  rassemblement  se  forme 
autour  d'une  dame  qui  propose  de  rédiger  une  pé- 
tition demandant  le  déplacement  de  M.  Bizouard. 
Dans  sa  précipitation,  la  dame  arrache  un  crayon  des 
mains   d'un  journaliste  présent  et  la  pétition  circule. 
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Plusieurs  jeunes  gens,  partisans  du  curé,  fixent  le 
portrait  de  l'évêque  à  leur  chapeau  et  parcourent  la 
ville  en  criant  : 

—  Q.ui  n'a  pas  son  évêque  ?  Qui  n'a  pas  son  petit 
Le  Nordez  ? 

L'agitation  continua  durant  la  semaine.  Pendant 
la  nuit  des  inscriptions  furent  tracées  au  brou  de 
noix  sur  les  murs  de  l'évêché,  sur  toute  leur  lon- 
gueur, inscriptions  plus  outrageantes  les  unes  que 
les  autres  :  c(  A  bas  Le  Nordez.  A  bas  le  vendu. 
Mort  au  traître.  Préfet  violet  dénoncé  à  Rome,  etc.  » 
Elles  étaient  accompagnées  d'insignes  maçonniques, 
comme  depuis  quelque  temps  on  avait  l'habitude  d'en 
crayonner  à  la  porte  de  Tévêché. 

Les  jours  suivants  avait  lieu  la  confirmation  dans 
les  autres  paroisses  :  toute  la  semaine  les  abords  des 
églises  furent  environnés  d'une  foule  de  curieux  aux- 
quels se  mêlaient  des  agents  de  police,  les  agents  de 
la  sûreté  et  même  ceux  des  moeurs. 

Un  service  d'ordre  était  organisé  comme  au  pas- 
sage d'un  souverain,  la  circulation  interrompue  et  il 
fallait  presque  montrer  patte  blanche  pour  entrer  dans 
le  sanctuaire. 

Ce  fut  un  moment  de  popularité  pour  l'évêque, 
rendu  sympathique  à  la  masse  qui  le  croyait  persécuté 
par  un  clan  de  prêtres  intransigeants;  une  partie  de 
la  presse  avait  accrédité  cette  explication  et  l'évêque 
s'employait  de  son  mieux  à  la  perpétuer.  Descendant 
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de  son  coupé  à  la  porte  de  Notre-Dame  ou  de  Saint- 
Jean,  au  milieu  d'une  foule  avide  de  le  voir,  de  l'ap- 
procher, de  le  dévisager  même,  il  rayonnait  d'une 
satisfiiction  profonde.  Son  regard  perçant  avait  des 
éclairs  de  triomphe  mauvais.  Sa  face  rude  et  hautaine 
s'éclairait  d'un  sourire  affecté  exprimant  mal  une 
bonne  feinte.  Aux  yeux  d'une  population  indifférente 
et  en  général  plutôt  hostile  à  la  religion,  il  lui  plai- 
sait de  représenter  une  sorte  d'évêque  populaire,  de 
pasteur  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  et  certaine- 
ment sa  joie  s'avivait  de  constater  en  lui-même  son 
talent  de  comédien  supérieur;  il  riait  d'être  bafoué  et 
fui  par  ses  propres  fidèles  et  respecté,  porté  aux  nues 
par  les  incroyants. 

Son  succès  néanmoins  fut  moins  vif  à  l'intérieur 
des  églises  qu'à  la  porte,  et  bien  des  confirmants 
s'abstinrent,  en  particulier  à  Saint-Michel.  Dans  ce 
doyenné,  toutes  les  paroisses  firent  défaut,  à  l'exception 
de  Saint-Apollinaire  où  était  curé  l'abbé  Lorimier, 
attaché  à  l'évêché. 

A  Notre-Dame  M°'  Le  Nordez  fit  une  allocution 
où  il  développa  cette  idée  que  la  première  des  condi- 
tions pour  être  un  bon  chrétien  était  d'être  un  bon 
citoyen. 

La  cérémonie  la  plus  piquante  lut  celle  qui  avait 
été  annoncée  pour  le  mercredi  matin  et  qui  eut  lieu  à 
la  chapelle  de  l'évêché. 

L'évêque  y  agrémenta  la   collation  du    sacrement 
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de  réflexions  et  de  bons  mots,  s'adressant  tour  à  tour 
aux  fillettes  et  à  leurs  parents. 

—  Voilà  une  bonne  petite  brune...  Quelle  bonne 
mine,  mon  enfant...  Votre  mère  est  là  ?...  Ah  !  ma- 
dame, je  vous  félicite  — 

Oh  !  voilà  un  voile  déchiré,  quel  malheur  que 
ma  mère  ne  soit  pas  là,  elle  était  ouvrière  en  robes, 
elle  aurait  vite  réparé  cela.  Quand  je  pense  qu'on 
me  reproche  d'être  d'une  condition  trop  modeste.... 

J'entends  tousser  ;  quelle  est  celle  qui  tousse  ? 
Venez,  mon  enfant,  j'ai  dans  ma  poche  des  pastilles 
pour  celles  qui  toussent,  etc.. 

Tous  ces  incidents  firent  couler  beaucoup  d'encre 
et,  suivant  les  opinions,  les  journaux  les  commentèrent 
à  leur  manière.  Quelques  jours  après  il  parut  un  fac- 
tum  assez  violent  signé  «  Les  deux  cents  »  qui,  mal- 
gré la  promesse  qu'ils  avaient  faite  de  se  découvrir, 
gardèrent  soigneusement  l'anonymat. 

Ce  factum,  distribué  gratuitement  à  la  porte  des 
églises,  rectifiait  les  informations  hâtives  de  plusieurs 
journaux,  prenait  à  partie  plus  ou  moins  opportuné- 
ment certaines  personnalités  et  faisait  les  réflexions 
suivantes. 

Nous  les  donnons  ci-dessous  en  en  distrayant  tout 
ce  qui  revêt  un  caractère  de  polémique  : 

I.  —  Le  curé  bizouard  a-t-il  manqué  a  son  devoir.'' 

D'abord,  on  nous  a  dit  que  jusqu'au  i3  juin  1904,  pas 
un  évêque  de   Dijon,  y  compris  Mgr  Le  Nordez,    n'avait 

i3. 
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consenti  à  être  reçu  par  le  curé  de  Saint-Bénigne  h  la 
porte  de  la  cathédrale,  comme  on  le  fait  dans  d'autres 
paroisses,  attendu  que  l'évêque  entre  dans  sa  cathédrale, 
c'est-à-dire  che^  lui.  Cette  conduite  est  conforme  au  droit 
canon. 

C'est  donc  à  tort  que  l'évêque  de  Dijon  demandait  h 
être  reçu  par  le  curé  de  Saint-Bénigne.  Les  honneurs  lui 
devaient  être  rendus  parle  vicaire  général. 

Mais  passons.  L'évêque  ayant  demandé  à  être  reçu  par 
le  «  clergé  à  la  porte  dite  de  la  sacristie  »  M.  le  curé 
Bizouard  a-t-il  refusé  de  le  recevoir  ?  Non,  au  contraire, 
il  a  délégué,  comme  c'était  son  droit,  un  de  ses  vicaires, 
pour  le  remplacer  et  le  vicaire,  revêtu  de  la  chape,  était 
près  de  la  porte  dite  de  la  sacristie,  avec  les  enfants  de 
chœur  :  prie-Dieu,  crucifix,  bénitier  et  encensoir,  tout 
était  prêt. 

M.  Bizouard  devait-il  être  présent  et  son  absence  est- 
elle  un  acte  de  révolte  ?  Non,  et  M.  le  curé  s'est  abstenu 
de  paraître  en  personne  pour  les  motifs  suivants  : 

l'î  En  1903,  le  22  juin,  pour  la  cérémonie  de  confirma- 
tion, Mgr  Le  Nordez,  sans  qu'aucun  motif  connu  pût  ex- 
pliquer sa  conduite,  a  affecté  non  seulement  de  ne  pas 
parler,  ni  de  ne  pas  donner  la  main  à  M.  l'Archiprêtre, 
tandis  qu'il  parlait  et  donnait  la  main  à  tous,  mais  encore 
de  ne  pas  le  saluer  et  de  ne  pas  le  voir,  en  un  mot,  il  a 
été  si  grossier  envers  lui,  que  celui-ci  s'est  cru  dans  la 
nécessité  de  disparaître  cette  année. 

20  L'évêque  ayant  reconnu  publiquement  qu'au  i«'" 
janvier  dernier  M.  l'archiprêtre  ne  pouvait  ni  ne  devait  se 
présenter  à  la  réception,  il  était  tout  naturel  que  M.  le 
curé  n'infligeât  pas  à  son  supérieur  une  présence  désa- 
{,n-éable  et  irritante. 

H.  —  Pourquoi  alors  l'kvkquk  s'est-il  retiré  .'' 

Parce  qu'il  voulait  un  scandale  qui  pût  compromettre 
M.  l'archiprêtre.  Tout  était  prémédité. 
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D'abord  l'annonce  à  lire  éxait  écrite  d'avance.  Et  si  M.  le 
curé  était  venu,  il  y  aurait  eu  une  autre  annonce  disant 
que  «  M.  le  curé  n'ayant  pas  donné  les  listes  demandées, 
l'évêque  ne  confirmerait  pas  ».  Que  l'évêque  démente  et 
dise  sans  mentir  que  cette  seconde  lettre  n'était  pas  écrite 
toute  prête  dans  sa.poche. 

Il  savait  bien  en  effet  que  M.  le  curé  ne  donnerait  pas 
les  listes  exigées.  Ces  listes  en  efïet  étaient  : 

1°  La  liste  des  enfants  qui  devaient  être  présentés  à  la 
confirmation  ; 

20  La  liste  de  ceux  qui,  soit  par  la  décision  du  curé, 
soit  par  celle  de  leur  famille,  ne  devaient  pas  être  présen- 
tés à  la  Confirmation  quoique  ayant  fait  cette  année  leur 
première  communion. 

Or,  donner  ces  listes,  c'était  peut-être  livrer  des  familles 
à  la  vindicte.  Dès  lors,  c'était  faire  une  chose  mau- 
vaise. 

Mais  si  M.  le  curé  avait  été  présent  et  avait  donné  les 
listes,  il  y  avait  un  troisième  truc,  l'évêque  aurait  pré- 
texté qu'il  y  avait  trop  peu  d'enfants  à  confirmer. 

Alors  même  qu'on  nierait  la  combinaison  de  ce  triple 
truc,  nous  l'affirmerions  encore,  tellement  nous  en  som- 
mes sûrs. 

Le  scandale  était  donc  préparé  d'avance  et  escompté. 
D'avance  aussi  préparée  la  scène  de  l'évêché,  d'avance 
désignés  et  apostés,  nous  Tavons  dit,  l'ecclésiastique  et 
les  dames  chargés  de  conduire  la  manifestation.  D'avance 
préparée  et  apportée  la  caisse  de  photographies  à  distri- 
buer. Ils  le  savent  bien,  ceux  qui  ont  tiré  les  épreu- 
ves et  les  ont  collées.  Il  le  savait  bien,  M.  L...  qui  a  dû 
veiller  une  nuit  pour  achever  la  besogne,  tant  on  avait 
peur  de  ne  pas  être  prêt.  D'avance  donné  au  concierge 
le  mot  d'ordre  de  laisser  le  flot  pénétrer  dans  le  palais 
d'ordinaire  hermétiquement  clos.  D'avance  prévenue  la 
police  de  n'inquiéter  personne.  Car  l'un  des  agents  ayant 
fait  mine  d'empêcher  de  passer  quelque  mal  mis,  son  ca- 
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marade   lui   dit    placidement  :  «     Laisse    donc   pisser    le 
mérinos.  » 

D' avance ou\ens  les  salons  de  révèché,en  un  mot  d'a- 
vance préparée  la  petite  comédie  qui  a  été  joue'e,  pendant 
de  celle  des  pauvres  cinq  mille  francs. 


III.   —  QUE  FAUT-IL  PENSER     DE   LA  CONDUITE 
DE  Mgr     LE     NORDtZ  ? 

Les  honnêtes  gens  l'ont  jugée,  ils  la  proclament  indigne 
d'un  évêque.  Est-ce  pour  se  livrer  à  des  comédies  de  ce 
genre  qu'il  a  reçu  l'ordination  sainte  ?  Est-ce  pour  scan- 
daliser et  perdre  les  âmes  qu'il  est  dépositaire  de  l'autorité 
de  l'Eglise.  Le  devoir  manifeste  de  l'évêque  était  de  don- 
ner le  sacrement  de  confirmation. 

Les  enfants  avaient  été  convoqués  conformément  à  ses 
instructions;  les  enfants  étaient  préparés,  ils  étaient  à  l'é- 
glise pour  y  recevoir  un  sacrement  auquel  ils  ont  un 
droit  strict.  Le  ministre  en  fonctions  n'avait  donc  qu'à 
s'exécuter,  quitte  à  vider  ailleurs  sa  propre  querelle,  s'il  y 
avait  lieu. 

Le  déplorable  incident  qui  a  jeté  le  trouble  dans  les 
âmes  ne  se  serait  pas  produit  :  c'est  donc  l'évêque  et  lui  seul 
qui  est  responsable  de  l'incident  du  i3  juin... 

On  accuse  M.  Bizouard  d'être  chef  de  cabale  anti-épis- 
copale,  on  montre  le  patronage  dirigé  par  M.  Roblot 
comme  un   foyer  d'hostilité  dirigé  contre  l'évoque. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  accusations  avaient  été  déjà 
lancées  par  les  journaux  qui  avaient  eu  des  interviews  de 
l'évêque... 

Qu'on  ne  vienne  donc  pus  imputer  aux  Dijonnais  des 
sentiments  qu'ils  n'ont  pas  :  l'élite  de  la  cité  estime, 
apprécie  et  aime  M.  l'archiprêtre  ;  la  paroisse  Saint-Bé- 
nigne, qui  le  connaît  depuis  bientôt  trente  ans,  en  est  hère 
et  lui  est  toute  dévouée. 

()uaiit  à  M.  Roblot,  tous  ceux  qui  le  connaissent  appré- 
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cient   sa   droiture,  aiment  sa  franchise,  estiment  sa  per- 
sonne. 

Que  l'évêque  sorte  à  pied  de  son  palais,  qu'il  parcoure 
en  soutane  violette  les  rues  de  la  ville,  s'il  l'ose,  et  il  verra 
ce  qu'il  recueillera...  lui  qui  ne  peut  pas  faire  la  moindre 
cérémonie  sans  avoir  à  sa  suite  et  pour  le  protéger  toute 
la  police  de  la  ville. 

Nous  ne  clorons  pas  les  incidents  de  la  confirma- 
tion sans  mentionner  la  fermeture  de  la  chapelle  du 
patronage  de  la  rue  Lacordaire  appartenant  à  M.  Bi- 
zouard  et  confiée  à  l'abbé  Roblot.  Cette  chapelle 
rentrait  dans  la  catégorie  de  celles  qui  ne  sont  pas 
visées  par  les  décrets,  étant  une  extension  de  l'éghse 
paroissiale  et  desservie  par  le  clergé  concordataire. 

Le  mercredi  soir  le  commissaire  de  police  du 
2''  arrondissement  donnait  à  l'archiprêtre  de  la  cathé- 
drale l'ordre  de  la  fermer.  Cet  ordre  était  envoyé  par 
l'évêque.  L'archiprêtre  en  effet  ayant  voulu  avoir 
une  notification  écrite  et  connaître  l'autorité  qui 
agissait,  grand  fut  l'embarras  du  commissaire  qui  fut 
obligé  d'en  référer  par  écrit  à  M§'  Le  Nordez. 

La  préfecture  donna  l'ordre  par  écrit,  à  la  date  du 
17  juin,  et  les  scellés  furent  apposés. 

En  même  temps  qu'il  faisait  fermer  cette  chapelle, 
l'évêque  révoquait  M.  l'abbé  Bizouard  de  ses  fonc- 
tions de  vicaire  général  honoraire. 


CHANSONS,  CARICATURES,   SATIRES 
ET  PAMPHLETS 


A  Dijon  où  l'on  aime  «  gausser  »  et  où  les  jour- 
naux satiriques  furent  toujours  en  honneur,  les 
démêlés  de  M^'  Le  Nordez  avec  son  clergé,  ses  sémi- 
naristes et  les  souscripteurs  du  monument  Bossuet 
alimentèrent  copieusement  les  revues  du  Casino  et  de 
V^lcaiar  et  suscitèrent  une  incroyable  éclosion  de 
caricatures  et  de  chansons. 

Les  unes  furent  publiées  en  librairie  et  vendues  à 
des  milliers  d'exemplaires,  les  autres  furent  simple- 
ment autographiées   et  colportées  de  main  en  main. 

Beaucoup  de  celles-ci  virent  le  jour  dans  les  cel- 
lules studieuses  des  séminaristes. 

Le  premier  dessin  satirique  qui  parut  à  la  devan- 
ture des  marchands  de  journaux  fut  inséré,  en 
juin  1903,  dans  Dijon-Bohêiiie /]Ouvna\  éphémère  qui 
n'eut  que  quelques  numéros. 

Ce  premier  dessin,  relatif  au  monument  Bossuet, 
eut   un    vif  succès.    C'est  en  février   et    mars   1904 
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que  se  multiplièrent  à  Tenvi  des  productions  qui 
trouvèrent  dans  la  population  dijonnaise  un  accueil 
enthousiaste. 

Les  trois  planches  en  couleurs  éditées  par  la  Mère 
Folle  firent  fureur,  et  actuellement  il  est  à  peu  près 
impossible  d'en  retrouver  un  seul  exemplaire. 

Inconnus  du  grand  public,  les  dessins  polycopiés  au 
séminaire  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pou- 
voir offrir  à  nos  lecteurs  ne  sont  pas,  on  le  verra,  les 
moins  amusants. 

Quant  aux  chansons  et  monologues,  nous  don- 
nons les  plus  intéressants.  Ces  chansons,  presque 
toutes  faites  au  grand  séminaire,  sortirent  peu  de  cet 
établissement  et,  manuscrites  jusqu'à  ce  jour,  elles 
affrontent  pour  la  première  fois  la  publicité.  Désirant 
faire  simplement  œuvre  documentaire,  nous  avons 
retranché  dans  ces  pièces  tout  ce  qui  revêt  un  carac- 
tère diffamatoire  ou  par  trop  polémique. 

Voici  plusieurs  souvenirs  de  la  «  grève  »  des  sémi- 
naristes. Le  premier  est  une  assez  mauvaise 

PARODIE  DE  LA  SCENE  V  DE  l'aCTE  II  d'aTHALIE 

C'était  pendant  Thorreur  d'une  profonde  nuit. 
Je  vis  près  de  l'Orient  feu  mon  Frère  apparaître, 
Comme  au  jour  de  sa  mortarmé  de  son  équerre. 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté; 
Même  il  avait  encor  ce  fameux  tablier 
Dont  il  eut  soin  de  ceindre  et  d'embellir  son  ventre 
Pour  franchir  des  Maçons  les  plus  ténébreux  antres: 
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«   Tremble,  m'a-t-il  dit,  frc're  dii^ne  de  moi, 

Tes  apprentis  curés  l'emporteront  sur  toi, 

Je  te  plains  de  tomber  en  leurs  mains  redoutables, 

Mon  frère.  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables. 

Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser, 

Et  njoi  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser. 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  amas  en  désordre 

D'équerres  et  de  compas,  vrais  attributs  de  l'Ordre, 

Des  glaives  flamboyants,  des  chèques  tout  véreux 

Que  L-..  et  Y...  se  disputaient  entre  eux. 

Le  %_êve  de  Jules  Thomas  vise  le  curé  de  Notre- 
Dame,  partisan  de  l'évêque,  connu  et  raillé  à  Dijon 
pour  son  vif  désir  d'être  mitre. 

RÊVE    DE    JULES    THOMAS 

Monsieur  Thomas  est  à  la  fête, 
Jamais  sa  fière  trompette 
N'eut  un  aspect  plus  vainqueur: 
En  relevant  sa  douillette, 
Montrant  sa  jambe  violette. 
Il  s'en  va  chez  Monseigneur. 

«  Toc,  toc,  ouvrez,  c'est  moi,  pip'let, 
Ouvrez-moi  vite,  s'il  vous  plait. 
Car  sa  chère  Grandeur  m'attend, 
Eir  m'envoya  son  secrétaire 
Pour  que  je  vienne  vivement 
Converser  sur  le  séminaire. 
Le  concierge  ouvre  le  judas, 
Aperçoit  Monseigneur  Thomas. 
Par  la  porte  cochcre  il  entre, 
Et  prenant  son  air  ingénu 
Habituel,  il  monte  vers  l'antre 
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Du  cher  oncle  à  Monsieur  Pillu. 
Dans  le  vestibule,  il  salue 
Du  pauvre  Bossuet  la  statue, 
Puis  il  frappe  discrètement. 
Par  la  fenêtre  vers  l'orient 
Albert  tenait  un'  sarbacane 
Qu'il  cacha  sous  sa  soutane. 

—  Merci,  dit-il,  cher  doyen, 
D'avoir  à  mon  «  sign'  de  détresse  » 
Couru  plus  vite  qu'à  la  messe, 
J'ai  besoin  de  vous^  sachez  bien. 
Ici,  je  ne  veux  pas  vous  faire 
Quelque  beau  discours  en  .•., 
Mais  buvez  un  verre  de  bière 
Pour  récompenser  vos  bons  soins. 
Tenez  votre  fortune  est  faite 

Si  votre  beau  nez  a  du  flair, 
Si  vous  n'êtes  pas  aussi  b... 
Que  vous  semblez  en  avoir  l'air. 

—  Combien  vous  me  réjouissez  l'âme, 
Dit  le  curé  de  Notre-Dame, 
Comme  avec  grâce  vous  flattez. 
Merci,  merci,  pour  vos  bontés. 

—  Je  veux  que  curés  et  vicaires 
Viennent  ici  chez  moi  ce  soir. 
Mon  cher,  je  viens  de  recevoir      ' 
Un  mot  de  la  part  du  Saint-Père, 
Un  billet  de  Merry  del  Val, 

Qui  me  parlent  comme  à  un  frère  ; 
Dit's-le  au  curé  de  Saint-Pierre, 
De  Saint-Jean,  de  Sainte-Chantal. 

—  Eh,  dit  Thomas,  et  l'archiprêtre  ? 

—  Encore  à  son  neveu,  peut-être  (i). 


(i)  Quelques  semaines  avant  les  incidents  du  séminaire,  une 
légère  manifestation   avait   eu    lieu    à    la   chapelle  paroissiale 
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Roblot  criant  comme  un  putois 
Que  je  suis  porteur  de  Téquerre  ? 
Si  vous  n'êtes  benêt,  je  crois. 
Ma  fi,  qu'il  ne  s'en  faut  de  guère. 
Réussissez  cette  entreprise 
Pour  le  plus  grand  bien  de  l'Eglise. 
Je  vous  dirai  quelque  Oremus 
Pour  qu'on  vous  accorde  une  mître, 
Non  pas  seulement  un  vain  titre, 
Un  évêche'  in  partibus  ; 
Je  vous  souhaite  un  bon  diocèse, 
Une  population  bien  aise 
De  vous  confier  son  argent 
Pour  élever  un  monument 
A  quelque  illustr'  de  nos  ancêtres. 
C'est  excellent  pour  nos  neveux, 
Surtout  n'ayez  pas  d'archiprêtre, 
Ça  vous  empêche  d'être  heureux. 
Point  n'est  besoin  de  séminaire. 
Car  de  là  sort  toujours  la  guerre. 
Sachez  bien  que  Viniim  bonuiii, 
Comme  dit  la  Sainte  Ecriture, 
Lœtificat  cor  hominum. 
C'est  la  maxime  la  plus  sûre. 
Buvons  un  coup,  buvons-en  deux 
A  la  ^nté  de  nos  neveux, 
Buvons  cette  fiole  dernière. 
Sapristi,  vous  ne  buvez  pas. 
Comme  moi,  videz  votre  verre. 
Videz,  videz,  videz.  Thomas, 

Puis,  sur  sa  lèvre  brûlante, 
Collant  une  bouteille  ardente, 


Sainte-Chantal.  Et  l'on  avait  accuse  M.  Jobard,  novcu  de  M.  Bi 
zouard,  de  l'avoir  organisée. 
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Il  fait  signe  de  sortir. 


Monsieur  Thomas  lève  la  tête, 
Sa  dernière  tâche  est  faite, 
Il  sent  son  nez  s'épanouir. 


Dans  tAprès  la  Ripaille,  a.musa.nte  parodie  de^prês 
la  bataille,  de  Victor  Hugo,  c'est  M.  le  chanoine 
Yon  qui  parle. 

La  pièce  porte  en  épigraphe  :  La  force  des  évêques 
est  à  dire  la  vérité  telle  qu'ils  l'entendent  (Bossuet, 
Lettre  au  collègue,  chapitre  vin,  verset  toujours). 


Mon  maître,  ce  prélat  qui  a  le  vin  si  doux, 

Suivi  d'un  seul  mouchard  qu'il  aimait  entre  tous, 

Pour  ses  cheveux  carotte  et  sa  petite  taille, 

Parcourait  à  tâtons,  le  soir  d'une  ripaille. 

Sa  cave  dégarnie  que  remplissait  la  nuit. 

Il  lui  sembla,  dans  l'ombre,  entendre  un  faible  bruit  : 

C'était  un  vieux  pochard,  introduit  en  cachette, 

Qui  se  traînait  livide  au  milieu  des  feuillettes 

Et  qui,  le  verre  en  mains,  et  saoul  plus  qu'à  moitié. 

Murmurait  en  grognant:  à  boire  par  pitié. 

Mon  maître  ému  tendit  à  son  mouchard  fidèle 

Une  gourde  de  rhum  qu'il  serrait  sous  l'aisselle 

Et  dit  :  «  Tiens,  donne  à  boire  à  ce  pauvre  éméché  ! 

Tout  à  coup,  au  moment  où  le  mouchard  penché. 

Se  baissait  vers  lui,  l'homme,  une  espèce  de  brute. 

Saisit  une  bouteille,  et,  dans  une  culbute, 

Il  vise  aux  reins  mon  maître  en  criant  :  gare  en  bas. 

Le  coup  passa  si  près que  mon  maître  tomba 

Et  qu'en  son  pantalon  s'ouvrit  une  fenêtre. 
Donne-moi  tout  de  même  à  boire.  ...  dit  mon  maître. 
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Deux  derniers  souvenirs  de  la  grève,  les  ^n^lais 


LES    ANGLAIS    CHKZ    NOUS 

(Sur  l'air  de  la  polka  des  Anglais). 


En  quittant  l'Angleterre, 
Pour  visiter  la  terre, 
J'suis  venu  dans  l'fourgon 
Jusqu'au  vill'  de  Dijon. 
C'e'tait  un'  vilT  superbe 
Ousqu'y  pousse  de  Therbe, 
De  l'herbe  à  cornichons 
Et  d'ia  moutarde  Poupon. 
Tra  la  la  la  la  la  la  la  la  la. 
C'était  le  moutarde 
Aoh  !  y  es  I  wery  well 
Tra  la  la  la  la  la  la  la  la  la. 
Le  meilleur  moutarde 
Aoh  !  yes  !  wery  well. 


J'ai  visité  la  ville 
Avec  un  sergent  d'ville, 
Il  m'a  fait  remarquer 
Tout'  les  curiosités  ; 
Les  diabl's  de  Notre-Dame, 
Les  ducs  et  leurs  tombeaux 
Et  puis  l'usin'  Pernot. 

Tra  la  la 

Ycs,  le  pain  d'épiccs 
Est  une  bonu'  sinapis  ! 
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J'ai  vu  l'barbe  de  Rude 
Et  son  calott'  d'étude, 
C'te  vieille  branch'  de  Rameau 
Et  puis  l'tube  à  Carnot. 
J'ai  vu  le  Trente  octobre, 
Tas  de  pierrs  un  peu  sobre, 
Et  puis  Garibaldi 
Au  figur'  de  bandit. 

Tra  la  la 

Il  n'y  a  que  Bossuet 
Que  j'n'ai  pas  rencontré. 


Entrant  au  cathédrale , 
Je  vis  un  grand  scandale. 
Des  femmes  qui  criaient, 
Des  hommes  qui  sifflaient 
Et  puis  dedans  la  chaire 
Un  monsieur  l'air  sévère 
Et  l'on  criait  :  «  l'cochon  ! 
A  rOuch'  le  franc-maçon  1  » 

Tra  la  la 

Cela  était  vraiment, 
Vraiment  renversant. 


Ce  était  un'  grosse  mufflcj 

Avec  un  cou  de  buffle, 

Des  yeux  de  sacripan 

Et  un'  gueul'  de  Satan. 

Il  aim'  mieux  l'vin  d' Bourgogne 

Que  l'doux  cidre  depomme, 
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L'autre,  Laloge,  un  subalterne  familier,  penchait  sur 
la  table  son  masque  anguleux  muni  d'un  nez...  Oh  !  quel 
nez  1 

—  A  notre  prospérité,  h  tous  deux,  mon  brave,  dit  Du- 
temple  et  il  avala  une  coupe  de  chambertin,  en  esquis- 
sant un  geste  théâtral... 

Là-dessus  il  alla  s'installer  bien  à  son  aise  dedans  un 
gros  fauteuil,  il  allongea  ses  jambes  devant  le  brasier  de 
la  cheminée,  il  cala  ses  deux  coudes  sur  les  deux  bras  de 
son  siège,  il  joignit  les  mains  sur  son  estomac,  puis,  tout 
doucement...  tout  béatement...  la  sieste  commença...  Le 
dormeur  se  trouve  bientôt  transporté  au  sommet  d'une  des 
tours  de  Saint-Bénigne. 

...Il  était  là  debout  dans  la  bise  froide  qui  sifflait  autour 
des  gargouilles...  Il  avait  sur  le  nez  ses  lunettes  à  mon- 
ture d'or...  les  mémorables  lunettes  de  feu  son  père  (tail- 
leur) réservées  pour  les  grandes  «  conjonctures...  »  Son 
acolyte,  maître  Laloge,  se  tenait  à  sa  gauche  très  raide  et 
très  digne... 

Une  joyeuse  sonnerie  militaire  ne  tarda  pas  à  partir  de 
la  place  au  bas  des  tours  et  tout  un  régiment  se  prit  à 
défiler... 

Ils  passaient  allègrement,  les  pioupious,  devant  la  ca- 
thédrale... Ils  passaient  la  tète  haute,  l'arme  bien  droite, 
reluisant  au  soleil  comme  un  louis  d'or...  ils  passaient... 
ils  passaient  toujours... 

Et  les  lunettes  d'or  gîtaient  de  formidables  loupes,  ce 
jour-là,  car  Dutemple,  en  dépit  de  son  attitude,  put  recon- 
naître des  visages  dans  le  rang...  Mais  oui...  Mais  oui... 
C'étaient  bien  eux,  les  séminaristes  soldats  qui  défilaient, 
les  jeunes,  les  sous-diacres,  les  diacres...  une  boufiéc  do 
joie  sardonique  monta  à  la  face  des  deux  personnages 
juchés  sur  leurs  tours...  u  Victoire  »,  rugit  Dutemple... 
«  Victoire  »,  répondit  Laloge... 

Au  même  instant  les  vieilles  pierres  gémirent  sous  les 
pieds  de  nos  jeunes  gens,  les  cloches  se  mirent  en  branle, 
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toutes  les  cloches  !  et  un  carillon  affolé  s'envola  vers  les 
cieux... 

Cependant  les  derniers  sacs  s'éloignaient  au  dos  des 
derniers  hommes...  et  les  cloches  ne  se  lassaient  pas.  Mais 
Dutemple  remarqua  que  leur  voix  peu  à  peu  devenait 
plus  grave,  plus  traînante...  puis  lugubre.  Le  carillon  se 
changea  en  un  glas...  et  le  glas  s'éteignit  bientôt  triste- 
ment... Une  minute,  Thomme  n'entendit  plus  rien,  ne  vit 
plus  rien... 

Puis  la  vie  partie  revint  en  lui...  Progressivement  il 
distingua  des  formes  ..  des  formes  qui  se  précisèrent...,  il 
vit  des  dômes  de  chapelles  minuscules,  des  colonnes^  une 
forêt  de  croix,  il  vit  dans  le  lointain  comme  une  très 
grande  ville  horizonnée  de  brume...  Dans  cette  brume  se 
couchait  un  soleil  tout  rouge. 

Dutemple  au  bout  de  quelque  temps  constata  qu'il 
était  assis  sur  une  tombe  de  marbre  noir...,  il  se  trouvait 
dans  ungrand cimetière...  la  ville..., là-bas...  c'était  Paris... 
Paris  avec  la  cathédrale  noire  au  centre... 

Un  enterrement  approchait.  Entête,  ni  croix,  ni  prêtre, 
mais  un  commissaire  de  police.  Un  piquet  de  soldats  es- 
cortait le  corbillard.  Ils  étaient  en  grande  tenue  et  mar- 
chaient lentement,  l'arme  basse,  et  sous  le  bras.  Derrière 
la  funèbre  voiture  et  en  tête  d'une  procession  d'hommes 
que  Dutemple  reconnut  bien,  Laloge  s'avançait,  un  demi- 
sourire  au  coin  des  lèvi'es."..  Le  malheureux  Dutemple 
blêmit...  ses  traits  se  crispèrent  horriblement...  Celui  que 
tous  ces  gens  conduisaient  enterre...  C'était  !!  Oh  !  assister 
à  ses  propres  funérailles  !...  Notre  homme  était  affreux  à 
voir  ;  mais  cet  être  avait  le  cœur  tellement  sec  qu'il  ne  put 
même  pas  se  pleurer  lui-même... 

Le  cortège  passa  devant  lui  implacable...  les  soldats 
passèrent  devant  lui  impassibles  !...  Et  dans  leurs  traits 
Dutemple  reconnut  une  fois  encore  les  traits  des  sémina- 
ristes, ses  victimes  1  II  voulut  leur  crier  :  «  Par  pitié  ne 
m'enterrez  pas  !...  Je  vais  faire  rapporter   le   décret!...» 

H 
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Mais  sa  gorge  resta    sans  voix,  il  voulut  fuir,  mais  il  était 
scellé  à  la  tombe  de  marbre  noir... 

Et  la  sépulcrale  vision  s'avançait  toujours...  et  une  der- 
nière ombre  rayée  de  soleil  mourant  vint  envelopper  le 
corbillard  d'une  lueur  étrange...  et  Dutemple  remarqua 
sur  le  drap  noir,  au  milieu  des  bouquets  d'immortelles... 
quelque  chose  qui  brillait...  il  examina  mieux...  et  crut 
reconnaître...  les  lunettes  d'or. 

Les  présentes  conjonctures  se  chantent  sur  l'Air  de 
«  Ma  Normandie  »  : 

Yon  certain'ment  avec  tristesse 
Ranime  ses  vieux  souvenirs. 
A  vingt  ans,  rêves  de  jeunesse, 
Il  espérait  tous  les  plaisirs. 
A  Le  Nordez  il  se  confie 
Mettant  en  lui  tout  son  amour, 
Il  dédaigne  sa  Normandie 
Pays  qui  lui  donna  le  jour. 

C'est  ainsi  qu'il  vint  en  Bourgogne 
S'adjoindre  au  préfet  violet... 


A  sa  digne  Monseigneuric 
Il  fait  la  plus  ardente  cour. 
Lui  parlant  de  sa  Normandie. 
Des  agréments  de  son  séjour. 


Ensemble  ils  lichent  la  bouteille. 
Aimant  le  vin  bien  plus  que  Dieu. 
Ils  en  siftient  que  c'est  merveille, 
A  la  raison  disent  adieu. 
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Les  vignobles  sont  leur  patrie. 

Ils  s'y  gaudissent  tour  à  tour, 

S'y  trouvant  mieux  qu'en  Normandie 

Avec  ses  champs  de  gros  labour. 

—  Pourtant,  dit  Yon,  ô  mon  cher  maître. 

Nous  filons  un  mauvais  coton. 

Votre  troupeau  dit  vous  connaître 

Et  vous  traite  de  Franc  Maçon  : 

Ça  gâte  une  joyeuse  vie, 

Çà  l'empoisonne  sans  retour, 

Ah  !  rendez-moi  ma  Normandie, 

Vite,  filons  pour  Montebourg. 

Nordez  répond  :  —  Ah  !  quelle  blague, 
Si  je  le  suis,  qui  le  saura  ? 
Combes  menace  de  la  schlague 
Tout  curé  qui  l'affirmera. 
Bois  un  coup,  Yon,  car  Teau-de-vie 
Dans  le  chagrin,  c'est  le  Recours, 
Et  n'allons  pas  en  Normandie 
Ce  serait  agir  à  rebours. 

Puis  n'ai-jepas  ma  garde  noble. 
Des  braves  à  trois  poils  au  moins. 
Rien  de  moi  ne  leur  semble  ignoble 
Ils  la  connaissent  dans  les  coins. 
A  moi  Thomas  et  Compagnie, 
C'est  à  vous  seuls  que  je  recours. 
Je  préfère  à  ma  Normandie 
D'aussi  bons  zigues,  le  secours. 

Etourdi  par  tant  d'éloquence 
Trois  nouveaux  coups  Yon  but  alors. 
Tombé  par  suite  en  somnolence. 
Son  maître  en  faitautant  pour  lors. 
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Mais  tout  a  coup  Le  Nordez  crie 
À  faire  crouler  une  tour  : 
—  Je  repars  pour  ma  Normandie, 
Vite  je  file  et  sans  détour. 

De  Balthazar,  ô  songe  horrible, 
J'ai  cru  voir  le  dernier  festin, 
Lire  l'inscription  terrible. 
Arrêt  de  mort,  fatal  destin! 
Phares...  c'en  est  fait  de  ma  vie 
Yon,  j'ai  fait  le  plus  vaste  four 
Plus  ne  verrai  ma  Normandie 
Ni  mon  riche  gîte  d'amour. 


Parmi  les  caricatures  que  nous  reproduisons,  celles 
qui  n'ont  été  connues  que  d'un  public  restreint  com- 
portent des  légendes  assez  longues.  Voici  le  texte  de 
la  Confirmation  : 


...  Qu'est-ce  qu'il  réclame  celui-là,  et  puis  celle-là?  — 
La  confirmation  ?  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez  en  faire? 
—  Je  sais  bien  ce  que  ça  vaut  cette  marchandise-là  quand 
c'est  moi  qui  la  débite.  —  J'ai  fait  préparer  la  nuit  dernière 
quelque  chose  de  bien  plus  utile  pour  vous... 

—  Allons,  approchez,  approchez,  bonnement,  simple- 
ment, loyalement...  qu'il  en  vienne  des  tas.  —  On  sera  peut- 
être  un  peu  bossue,  mais  entre  amis...  Hé  là-bas.  Lori- 
mier,  au  lieu  de  bavarder  dans  les  coins  avec  la  secrète, 
amène-moi  donc  du  monde.  C'est  toi  qu'as  ce  rôle... 

—  Approchez  encore...  Toujours.  Ça  y  est  .^..  Je  com- 
mence... Voyez-vous  ce  petit  morceau  de  papier  .'*  C'est 
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ma  tête.  C'est  moi.  Eh  bien  ce  petit  bout  de  papier  qui 
n'est  pas  gros,  où  il  y  a  ma  tête  qui  n'est  pas  belle,  c'est  un 
talisman  sans  pareil  qui  n'a  pas  son  semblable.  —  Allons, 
approchez,  venez,  arrivez,  c'est  la  fortune,  c'est  la  vie,  c'est 
la  santé,  c'est  le  bonheur,  c'est  la  vertu  et  tout  cela  pour 
rien.  Ouf,  j'ai  soif...  (Roulez,  tambours...  Suffit). 

—  Venez,  moribonds,  vous  qui  rejetez  tout  liquide,  vous 
qui  ne  supportez  plus  même  de  l'eau,  prenez  ma  photo- 
graphie, regardez-moi  bien  entre  le  nez  et  le  menton  et 
tout  aussitôt  je  ne  dis  pas  vous  supporterez  l'eau,  mais 
vous  réclamerez  du  vin.  (J'ai  soif...  roulez,  tambours... 
Suffit). 

—  Venez,  chasseurs,  venez,  pêcheurs,  et  ne  partez  jamais 
sans  ce  merveilleux  porte-bonheur,  mon  portrait,  c'est  le 
meilleur  moyen  de  faire  sauter  le  lapin  et  au  retour  de 
manger  la  grenouille  (J'ai  soif...  Roulez,  tambours...  Suffit). 

'  —  Venez,  religieux,  religieuses,  frères,  tous  les  exilés  de 
mon  diocèse.  Emportez  avec  vous  mon  image.  Mieux  que 
tous  les  baumes  spirituels,  elle  calmera -votre  douleur,  et 
vous  rappellera  à  tout  instant  Qui  vous  avez  quitté,  vous 
regretterez  moinsvotre  ancienne  patrie  (J'ai  soif...,  etc..,). 

—  Venez,  pauvres  hères,  prenez  ce  papier  et  conservez- 
le  :  tant  qu'il  y  aura  autre  chose  que  lui  dans  votre  bourse, 
le  diable  n'y  sera  pas  (J'ai  soif...  roulez,  tambours... 
Suffit...). 

—  Venez  tous,  car  mon  portrait  a  cent  mille  vertus 
merveilleuses.  Trempez-le  dans  l'eau,  elle  rougit.  Trem- 
pez-le dans  l'or,  l'or  s'évanouit.  Et  remarquez  bien  ceci, 
pour  que  je  conserve  toutes  mes  merveilleuses  vertus,  il 
suffit  de  me  maintenir  au  frais,  la  cave  est  encore  le  lieu 
que  je  préfère  (J'ai  soif...  roulez,  tambours...  Suffit...). 

—  Encore  une  fois,  je  ne  demande  rien,  je  suis  désin- 
téressé comme  vous  voyez.  Soyez-le  à  votre  tour.  Bouchez 
avec  de  jolies  petites  pièces  les  trous  de  la  casserole  que 
Bourelié  va  vous  présenter.  Ce  sera  pour  un  petit  monu- 
ment de  Jeanne  d'Arc  à  Mauriac  ou  de  Bossuet  ici...  Allons 

14. 
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Bourelié  en  avant,  mon  gros...  Roulez,  tambours...  Roule, 
grosse  caisse. 
J'ai  soif. 


Ce    dessin  portait  au  dos 


Supplément  à  la  Semaine  Religieuse 
de  Dijon  du  i  8  juin. 
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CONSEIL  DE    FABRIQUE  DE  L  EGLISE    CATHEDRALE 

La  Semaine  religieuse  n'ayant  pas  publié  le  règlement 
relatif  au  conseil  de  fabrique  de  la  cathédrale,  récem- 
ment approuvé  par  l'Autorité,  nous  reproduisons  ce  do- 
cument ainsi  que  la  lettre  par  laquelle  il  fut  soumis  à  l'ap- 
probation  de   MM.    Emile   Combes  et  Emile  Loubet. 

Albert,  par  la  grâce  de  Waldeck- Rousseau  et  l'inertie 
du  Saint-Siège  apostolique,  encore  e'vêque  de  Dijon, 
Vénérables  frères  .  • . 

Le  Sacré  nom  de  Aieu  invoqué,  après  n'en  avoir  pas 
conféré  avec  nos  vicaires  généraux  et  le  chapitre  de  notre 
cathédrale,  nous  soumettons  à  votre  haute  approbation  le 
règlement  qui  suit  : 

Article  premier.  —  Le  conseil  de  fabrique  de  la  cathé- 
drale, ce  sera  moi. 

Article  second.  —  En  conséquence,  j'aurai  la  caisse. 

Article  troisième.  —  Ça  me  suffit. 
Donné  à  Dijon,  le  6  juin  ig04. 

f  Albert,  évêque  de  Dijon. 


CATECHISME  DU  DIOCESE.  —  RECTIFICATIONS 

Les  présentes  conjonctures  ont  amené  l'autorité  diocé- 
saine à  faire  au  catéchisme  du  diocèse  les  quelques  mo- 
difications suivantes  dont  MM.  les  ecclésiastiques  vou- 
dront bien  tenir  compte  dans  leur  enseignement  : 

i"  Au  chapitre  de  la  Confirmation  : 

f  D.  Qu'est-ce  que  la  confirmation? 
R.  C'est  le  sacrement  par  lequel  on  reçoit  Mgr  l'évêque 
en  image. 
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Z).  Combien  jr  a-t-il  de  sortes  de  confirmations  ? 

R.  Deux  sortes  :  la  confirmation  parfaite  et  la  confirma- 
tion imparfaite.  La  confirmation  est  parfaite  quand  on 
reçoit  Monseigneur  en  pied,  elle  est  imparfaite  quand  on 
le  reçoit  seulement  en  buste. 

2°  Au  chapitre  des  fins  dernières  (i)  : 

-J-  D.  Ç^u  est-ce  que  Uévêclié  ? 

C'est  un  lieu  de  délices  où  les  dames  qui  ont  de  beaux 
yeux  ne  se  perdent  jamais. 

Nota.  —  Nous  rappelons  à  MM.  les  ecclésiastiques  que 
le  catéchisme  et  l'Ordo  du  diocèse  sont  vendus  et  expé- 
diés sans  faute  par  M.  P...  La  librairie  de  l'évêché  vend 
encore  d'intéressantes  gravures  :  paysages,  animaux..., 
parmi  lesquelles  Monseigneur  lui-même,  —  elle  édite  en- 
core la  Semaine  religieuse,  cette  très  intéressante  chro- 
nique du  diocèse  oi^i  l'on  a  l'avantage  de  voir  Monsei- 
gneur apprécié  par  lui-même.  Parmi  ces  dernières  publi- 
cations, nous  recommandons  tout  spécialement  le  nouveau 
catéchisme  en  image  approprié  aux  présentes  conjonc- 
tures et  dont  nous  donnons  ci-après  un  très  remarquable 
spécimen.  En  adressant  bonnement,  sim.plement,  loyale- 
ment leurs  commandes  à  cette  librairie,  MM.  les  ecclé- 
siastiques témoigneront  de  leur  attachement  au  chef  du 
diocèse. 


(i)  Dans  une  première  édition  que  la  poste  a  sans  doute  ou- 
blié de  faire  parvenir,  M.  le  pro  secrétaire  de  l'évêché  et  rédac- 
teur en  chef  de  VOrdo  diocésain  avait,  par  une  inadvertance 
sans  précédent  de  sa  part,  placé  la  question  :  «  Qu'est-ce  que 
l'évêché  ?  »  au  chapitre  des  péchés  capitaux.  Nous  rappelons  à 
MM.  les  ecclésiastiques  que,  selon  la  doctrine  de  l'illustre 
docteur...  Thomas,  l'évêché  est  une  des  fins  dernières  de 
l'homme. 


—  249  — 
La    caricature  Motu   proprio  comporte    cette    lé- 
gende : 

Cardinal  Merry  del  Val.  —  AUo,  Allô! 

Mgr  Le  Nordez.  —  Tiens,  mais  voilà  des  nouvelles  de 
Rome,  déjà.  Malgré  la  canicule,  on  ne  paraît  pas  dormir 
là-bas.  Ça,  si  Yon  et  Bourlier  avaient  gagné  mon  procès? 
C'est  pour  le  coup  qu'on  en  ferait  une  noce...  à  faire  dans 
tous  les  coins... 

AUo,  qui  est  là  ? 

Cardinal.  —  Le  Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté. 

Mgr  Le  Nordez.  —  Eminence,  Sa  Sainteté  est-elle  sa- 
tisfaite de  mes  défenseurs  et  de  leurs  arguments  ? 

Cardinal.  —  Yes.  Et  même  qu'elle  vous  envoie,  par 
leur  intermédiaire,  deux  magnifiques...  motii proprio...  si- 
gnés de  son  propre...  main. 

Mgr  Le  Nordez.  —  Merci,  je  puis  annoncer  la  bonne 
nouvelle  à  mes  amis  ? 

Cardinal.  —  Parfaitement,  sans  en  excepter  Combes 
avec  lequel  Sa  Sainteté  dit  qu'aussi  bien  vous  pouvez  par- 
tager Y  envoi. 

Mgr  Le  Nordez.  —  C'est  le  cas  ou  jamais  d'organiser 
une  manifestation  spontanée. 

(//  sonné,  Lorimier  s'amène).  —  Dis  donc,  va  convoquer 
le  comité  des  manifestations,  et  en  même  temps  fais-moi 
monter  cinq  ou  six  bouteilles  de  plus. 

Sous  le  'Bureau  de  Placement,  on  lit  : 

Emile.  —  Ainsi  donc,  malgré  mes  efforts,  le  pape  t'a 
mis  à  pied  ?  et  tu  voudrais  de  moi  des  pouvoirs  r*  Et  les- 
quels, s'il  te  plaît?  Pour  la  confirmation,  tu  n'as  qu'à  con- 
tinuer de  donner  ton  portrait.  Pour  l'ordination  tu  n'as 
qu'à  t'entendre  avec  André  au  3*  guichet  à  ta  gauche. 

Albert.  —  Oh...  puis,  non,  tout  ça  est   usé  jusqu'à  la 
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corde.  Une  petite  place  fort  rcmiinératrice  ferait  bien 
mieux  mon  affaire  dans  les  présentes  conjonctures. 

Emile.  —  Hum,  tu  tombes  mal,  je  ne  vois  guère  qu'une 
place  de  sous-préfet. 

Albert.  —  Allons,  c'est  de  la  guigne,  comme  disait 
Bossuet.  Je  n'en  veux  pas,  préfet  je  l'ai  été  assez  long- 
temps(violet),  sous,  je  le  suis  pour  ainsi  dire  aussi.  Tâche 
de  me  trouver  autre  chose. 

Emile.  —  Non,  je  ne  vois  rien...  Attends  pourtant  si..., 
je  pourrais  te  préposer  à  l'érection  des  monuments  aux 
grands  hommes  de  la  République...  Ça  te  va-t-il  ? 

Albert.  —  Comme  un  gant.  Maintenant  un  petit  ser- 
vice encore,  tu  ne  pourrais  pas  me  débarrasser  des  trois 
individus  que  tu  vois  derrière  moi,  j'ai  peur  qu'ils  ne  veuil- 
lent plus  me  lâcher  et  je  n'en  ai  que  faire. 

Emile.  —  Je  les  ferai  expulser  si  tu  veux. 

Albert.  —  C'est  cela,  vrai,  tu  es  adorable... 


Un  Sermon  de  Monseigneur  Le  'KLonie:^  que  nous 
reproduisons  ci-dessous,  est  signé  François  Hilleret 
et  est,  ainsi  que  ^Après  la  Ripaille,  l'œuvre  d'un  laïc 
qui  a  coutume  de  faire  circuler,  pendant  les  entr\ac- 
tes  du  Grand-Théâtre,  un  nombre  incalculable  de 
vers  satiriques  : 

Soit  !  mes  Frères,  voici  l'histoire  de  ma  vie, 

Celle  d'un  vertueux  qui  soulève  l'envie 

Et  qui,  dans  un  grand  vent  de  persécution. 

Lève  la  tète  encor,  brave  la  faction, 

Et  bénit  en  son  âme,  et  si  sainte  et  si  belle. 

Son  diocèse  lâche  et  son  clergé  rebelle... 

L'on  m'accuse!  et  de  quoi  ?  N'ai-je  pas  respecté 

L'innocence  enfantine  avec  la  chasteté  ^ 

L'on  dit  que  j'ai  des  Fils.  Hé  bien  !  la  belle    histoire! 
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Dieu,  notre  Père  à  tous,  morbleu,  n'en  a-t-il  pas  ? 
Je  le  bénis  encore  en  louant  les  appas 
De  celle  qui  sur  moi  put  avoir  la  victoire  ; 
Et  tout  ce  que  j'ai  fait,  c'est  que  ça  m'a  p. ..lu 
L'on  me  reproche  tout,  même  d'être   poilu, 
Et  d'une  barbe  fausse,  affublé  pour  la  chose, 
D'être  entré  vers  minuit  dans  une   maison  close  ; 
Je  ne  pouvais  pourtant,  et  cela  se  comprend, 
De  violette  cappa  d'Evêque   célébrant 
Me  couvrir^  pour  aller  rendre  visite  aux  dames. 
L'on  me  prête,  il  est  vrai,  tant  de  choses  infâmes 
Qu'il  serait  dangereux  de  ne  me  disculper  ; 
C'est  pourquoi,  mes  amis,  je  vais  le  faire,  oyez... 

Oui,  d'être  franc  maçon,  la  canaille  m'accuse. 
Mais  non,  xMessieurs,  à  bon  escient  on  vous  abuse; 
Je  suis  Normand,  d'abord,  et  n'ai  jamais  appris 
A  monter  de  hauts  murs  en  poussant  des  O  !  hiss  1 
Pour  moi,  n'a  le  mortier  aucun  attrait,  je  pense 
Qu'il  vaut  mieux  boire  sec  et  se  remplir  la  panse 
Que  de  plâtrer  des  murs,  qu'il  pleuve  ou  fasse  beau. 
J'ai  bien  plus  de  plaisir  à  monter  un  bateau. 
La  Pucelle  n'a  pas  d'église,  belle  affaire  ! 
Monseigneur  Cauchon  dit  qu'elle  ne  Tétait  pas  ; 
C'était  une  fillette  aux  tentateurs  appas. 
Les  hommes  avaient  faim,  et  puis  c'était  la  guerre  ; 

a  mieux  servi,  j'en  ai  fait  un  château 

Et  le  peu  qui  restait mon  concierge 

Les  bêtas  Verdunois  ont le  gâteau. 

En  me  riant  d'eux  tous,  ici,  je  me  goberge 

Et  le  mange  à   moi  seul.  Parlons  de  Bossuet. 

En  temps  de  République,  au  grand  jour,  on  voudrait 

A  la  foule  grossière  exposer  ce  génie  ? 

Vous  ne  souffririez  pas  que,  dans  ce  siècle  impie, 

Un  prélat,  sur  la  place,  en  plein  vent,  fût  fiché. 

Quand  moi,  je  suis  sifflé  jusqu'en  mon  évêché. 
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Kt  n'ose  plus  sortir  qu'avec  ma  redingote  ? 
Cela  choque,  dit-on,  la  pléiade  bigote, 
Qui  va,  selon  Roblot,  jusqu'à  me  dire  fou  ; 
Hé  bien,  de  tout  cela,  mes  Frères,  je  m'en  t". 


Nous  citerons  enfin  pour  terminer  l'amusante  fan- 
taisie publiée  dans  le  '^Progrès  de  la  Côte-d'Or,  sous  la 
signature  Les  Oudle/s.  Elle  a  trait  aux  incidents  qui 
se  sont  déroulés  à  Saint-Apollinaire,  au  mois  de 
janvier  1905  et  dont  on  lira  le  récit  plus  loin  : 

PAROLES  D'UN  SAGE 

Nous  avons  reçu  et  nous  insérons,  en  vertu  de  notre 
impartialité  bien  connue,  la  communication  suivante  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Vous  avez  publié  dans  votre  numéro  du  29  janvier  une 
information  relative  à  un  incident  qui  se  serait  produit 
dans  l'église  paroissiale  de  la  commune  de  Saint-Apolli- 
naire. Comme  je  suis  intéressé  au  premier  chef,  — pri- 
mus  inter  pares  —  j'ose  le  dire,  dans  la  question  soulevée, 
—  res  liligia  —  j'ai  pensé  que  quelques  lignes  de  ma 
plume  —  currente calcimo  —  insérées  dans  votre  estimable 
journal,  pourraient  contribuer  :i  Téditication  de  vos  lec- 
teurs —  Lectures  vestri  œdifîcabiintur. 

Le  maire  de  la  commune,  si  j'en  crois  votre  corres- 
pondant, —  et  pourquoi  ne  l'en  croirais-je  pas  ?  —  a  dû 
mettre  l\  la  porte  du  saint  lieu,  un  prêtre  que  les  vicaires 
généraux  de  Dijon  y  avaient  envoyé  jiour  célébrer  un  ma- 
riage, —  luiptiiïniin  cj//.s\7  — voulant  ainsi  souligner  la  dis- 
grâce d(jiu  ils  avaient  frappé  le  titulaire  de  la  cure. 
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Force  finalement   est  restée  ,à  l'autorité  —  Edilis  pri- 
miis^  Martinus  nomine,  expulsavit  sacerdotem. 
\     Ami  de  l'ordre,  je  m'en  réjouis  et  ne  crains   pas  de  le 
dire  —  Salvam  fac  Rempublicam. 

Mais,  en  bon  chrétien,  je  constate  que  ces  conflits  ne 
peuvent  être  que  préjudiciables  à  notre  Sainte  Eglise  !  Et 
je  m'en  explique  aussi  rapidement  que  je  pourrai  —  de- 
nique  tandem  ! 

De  quelque  façon  que  l'on  envisage  le  nouvel  et  dernier 
incident  d'une  série,  hélas!  déjà  longue,  —  ejusdem  fari- 
nœ  —  on  arrive  à  une  conclusion  qui  n'a  rien  de  folâtre 

—  horresco  referens  —  et  qui  peut  se  formuler  ainsi  : 
Toutes  ces  histoires-là  font  admirablement  les  affaires  du 
Diable  I 

Que,  dans  cette  bataille  de  soutanes,  il  y  ait  des  rabats 
endommagés  et  des  yeux  au  beurre  noir  —  oculi  nigri  — 
ça  n'est  qu'un  détail  sans  importance,—  minima  gravitas. 

—  Sans  importance  aussi  qu'un  traitement  soit  suspendu 

—  sublatce  pecunice    —  et  qu'un  parlementaire  interpelle 

—  patres  conscripti  certant  —  ou  qu'un  jour  ou  l'autre  le 
gouvernement  prononce  la  séparation   de  l'Eglise  et  de 

yl'Etat  —  Disjunctio  ternpli  et  Rei  publicœ. 

Ce  qu'il  y  a  de  grave,  de  très  grave,  c'est  l'impression 
produite  sur  lésâmes.  Les  mortels  sont  sujets  à  l'erreur 

—  errare  humanum  est.  —  La  foule  est  aveugle  en  ses 
passions  et  en  ses  parti -pris  —  Turba  mit  ou  ruunt.  — 
Le  peuple  suit  les  impulsions  désordonnées  de  son  cœur. 
Coram  populo.  —  Et  l'heure  est  venue  où  c'est  un  devoir 
pour  moi  de  l'instruire  des  dangers  qu'il  court  —  Etnunc 
erudimini  I 

Parmi  les  fidèles,  les  uns  s'abandonnent  sans  réserve  à 

la  colère  et  à  la    haine,  sentiments   peu   conformes   aux 

,  préceptes  de  l'Ecriture.    Depuis  longtemps,  a  grandi,  en 

'  leur  cœur,  le  serpenteau  qui  sommeillait  —  anguis  inherba. 

—  Chacun  d'eux  mérite  d'aller  tout  de  suite  en  enfer  — 
dignus  est  int'-arel 

'-  i5 
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Les  autres  se  demandent  en  qui  on  peut  croire,  en  ce 
monde  où  les  ministres  de  Dieu  se  traitent  réciproque- 
ment d'impies.  Leurs  esprits  sont  en  proie  à  des  perplexités 
cruelles,  préface  naturelle  et  fatale  du  doute  et  de  l'incré- 
dulité —  diibitant  quia  non  sunt  fîxati  l 

Car,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  Monsieur  le  ré- 
dacteur, une  âme  indécise  et  désorientée  ressemble  au 
vaisseau  désemparé  qui  surnage  un  instant  —  fluctuât 
nec  mergitur  —  mais  qui  finit  par  sombrer  —  desinit  in 
piscem  ! 

Oui,  les  piscines  bouillantes  de  Lucifer  les  attendent, 
toutes  ces  pauvres  brebis.   L'infâme  Satan  —  rade  relro! 

—  toujours  en  quête  de  clientèle  —  quœrens  quem  devoret 

—  s'apprête  voluptueusement  à  les  châtier,  le  rire  aux 
lèvres,  selon  sa  méphistophélique  habitude  —  castigat 
ridendo  ! 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'il  avait  fait  construire  en  toute 
hâte  —  motu  proprio  —  des  annexes  pour  ses  nouveaux 
locataires.  Il  a  passé  tout  récemment  des  marchés  consi- 
dérables pour  l'achat  de  braise  rouge,  de  pinces,  de  rôtis- 
soires, de  chaudières  tubulaires  —  et  cœtera.  J'ai  voulu 
vous  en  prévenir  —  illico  ! 

Je  demande  donc  instamment  à  mes  compatriotes  d'ou- 
blier leurs  discordes  s'il  en  est  temps  encore.  Pourquoi  se 
chamailler  ainsi,  quand  les  caves  sont  pleines,  —  in  vino 
Veritas  —  du  jus  vraiment  divin  des  vignes  du  Sei- 
gneur ! 

En  Bourgogne,  terre  née  de  la  bonne  humeur  et  de  la 
gaîié  franche,  la  réconciliation  doit  être  facile.  Dans  un 
pays  où  plus  que  partout  ailleurs,  bonum  vinum  lœtifîcat 
cor  hominum,  le  moment  est  venu  de  parler  d'autre  chose 
que  de  ces  querelles  néfastes.  En  vcriic,  je  vous  le  dis  : 
NuifC  est  bibendum  ! 

Si  les  populations  persévéraient  dans  leurs  errements, 
je  nie  verrais  dans  la  triste  nécessite  —  voulant  dégager 
ma  responsabilité,  —  d'écrire  à  AL  le  Préfet  pour  l'inviter 
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à  donner  un  autre  nom  que  le  mien  à  la  commune  dont 
je  suis  le  patron.  Pax  vobiscum! 

Signé  :  Sanctus  Apollinaris, 
En  résidence  au  Paradis  depuis  la  fin 
du  v^  siècle.  Contentus  sua  sorte. 
Pour  copie  conforme  : 

Les  Oudler's. 


LE  PROCÈS    A   ROME 
DÉMISSION  DE  M^^^  LE  NORDHZ 

Le  dénouement  de  l'affaire  Le  Nordez,  car  c'est 
ainsi  que  désormais  on  appellera  les  incidents  mul- 
tiples dont  le  diocèse  de  Dijon  a  été  le  théâtre  durant 
quatre  années  consécutives,  se  produisit  en  sep- 
tembre 1904. 

Dès  le  mois  de  mai,  le  bruit  courut  que  M^''  Le 
Nordez  était  déposé.  Il  n'en  était  rien  cependant.  Le 
Vatican  avait  simplement  souscrit  à  la  requête  des 
parents  demandant  l'ajournement  de  la  confirmation 
de  leurs  enfants  et  autorisé  les  séminaristes  de  Dijon 
à  attendre  pour  recevoir  l'ordination  ou  à  la  recevoir 
d'autres  mains  que  de  celles   de  leur  évèque. 

A  cette  époque,  commença  seulement  l'instruction 
du  Saint-Office,  comme  en  témoigne  une  lettre  de 
M^'  Baitandier  à  M.  de  Bretenières. 

Mon  cher  Monsieur  de  Bictcniercs, 

Je  viens  vous  apprendre  ofliciellement  que  toutes  les 
alTiiires  de  Dijon  dont  j'étais  charité  et  notamnient  l'allairc 
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La  Vieille  [sic]  ont  été'  versées  au  Saint-Office.  Par  con- 
séquent ma  mission  bien  longue,  souvent  inefficace,  est 
maintenant  terminée. 

Que  sortira-t-il  de  ce  nouveau  pli  que  prennent  les 
choses,  c'est  ce  qu'il  me  serait  difficile  de  vous  dire,  vu  le 
silence  dont  s'entoure  ce  tribunal.  Je  ne  puis  que  vous 
faire  connaître  la  décision  des  évêques  et  réguliers  et  je  ne 
pense  pas  que  ce  dessaisissement  soit  sans  but. 

On  a  voulu  grouper  sous  le  même  tribunal  toutes  les 
accusations  contre  le  prélat. 

En  vous  faisant  connaître  cette  nouvelle,  je  vous  redis 
encore 

Votre  bien  religieusement  dévoué  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

D''  Albert  Battandier. 

Rome,  le  lo  mai  1904. 


Depuis  cette  époque,  ce  qui  se  passa  à  Rome  ne 
transpira  guère,  les  prêtres  qui  avaient  formulé  des 
appels  pour  des  questions  personnelles  à  la  Sacrée 
Congrégation,  ou  adressé  des  mémoires  sur  les  di- 
verses affaires  qui  agitèrent  le  diocèse,  firent  plu- 
sieurs fois  le  voyage  de  Rome  pour  témoigner  devant 
le  Tribunal  Suprême.  L'affaire  s'instruisit  dans  le  plus 
grand  secret. 

Nous  avons  dit  qu'à  la  date  du  11  mars,  S.  E.  le 
nonce  apostolique  à  Paris,  M^''  Lorenzelli  avait  en- 
voyé à  l'évêque  de  Dijon  un  ordre  du  pape,  d'avoir 
à  suspendre  les  ordinations  dans  son  diocèse  jusqu'à 
nouvel  avis. 
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C'était  là  «  une  simple  mesure  de  prudence  récla- 
mée par  les  circonstances  qui  ne  comportait  aucune 
peine  et  M^'  Le  Nordez  par  une  lettre  adressée  au 
cardinal  Merr}-  del  Val  l'a  reconnue  juste  et  oppor- 
tune ))  (i). 

La  lettre  du  nonce  à  M^'  Le  Nordez  fut  immédia- 
tement communiquée  parle  destinataire  à  M.  Combes. 
L'évêque  de  Dijon  promit  au  cardinal  secrétaire 
d'Etat  de  faire  son  voyage  ^^  limuiadans  le  courant 
du  mois  de  juin. 

Les  accusations  que  Ton  portait  contre  M?'  Le 
Nordez  s'aggravaient  en  effet  de  jour  en  jour,  au  fur 
et  à  mesure  que  l'enquête  se  poursuivait;  des  expli- 
cations étant  nécessaires,  l'évêque  avait  été  invité  à  se 
rendre  a  Rome  ;  comme  il  différait  d'obéir,  on  lui 
répéta,  par  lettre  du  9  juillet,  l'ordre  de  venir  sous 
peine  des  sanctions  canoniques  (2). 


(i)  Documents    diplomatiques,   France-Saint-Siège,    Journal 
Officiel,  3i  juillet  1904,  p.  4832. 
(2)  Voici  la  traduction  de  cette  lettre  écrite  en  italien  : 

Illustrissime  seigneur, 

Par  ordre  du  Saint-Père,  je  mcmpresse  d'informer  \'otre  Sei- 
gneurie Illustrissime  et  Hévérendissime  que  Sa  Sainteté  a  été 
douloureusement  étonnée,  en  constatant,  comment  Votre  Sei- 
gneurie, après  avoir  promis  de  se  rendre  à  Rome  a\ant  la  lin 
de  juin  dernier,  n'a  pas  tenu  sa  parole.  Sa  Sainteté,  en  atten- 
dant, lui  enjoint  de  se  rendre  à  F^omc  dans  les  quinze  jours  de 
cette    lettre,    sous   peine  de  la   suspension   /j/as  sentcntiic  ab 
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Au  reçu  de  cette  lettre,  l'évêque  de  Dijon  partit 
dans  son  pays  natal  et  en  passant  à  Paris,  il  alla  de- 
mander conseil  au  ministère  des  cultes  sur  ce  qu'il 
devait  faire. 

M.  Combes  ne  l'autorisa  pas  à  quitter  la  France. 
Il  revint  à  Dijon  le  19.  La  Semaine  Religieuse  du  23 
juillet  annonce  son  retour  en  ces  termes  : 

c(  Monseigneur  l'évêque,  qui  depuis  une  semaine 
prenait  quelque  repos  en  son  pays  natal,  est  rentré 
mardi  soir  à  l'évêché  afm  de  suivre  de  plus  près  les 
graves  événements  qui  se  passent  présentement. 

«  Monseigneur  garde  en  ces  douloureuses  conjonc- 
tures le  calme  dont  il  ne  s'est  pas  un  seul  instant  dé- 
parti depuis  sept  mois. 

((  Une  sollicitude  domine  toutes  les  autres  en  lui,  à 
savoir  celle  qui  s'applique  au  trouble  d'une  foule  d'â- 
mes de  son  diocèse,  et,  il  le  faut  ajouter,  de  la  France 
entière. 

«  Si  ce  mal  était,  même  au  moindre  degré,  son  fait, 

exercitio  ordinis  et  jiirisdictionis  à  encourir   ipso  facto  immé- 
diatement à  l'expiration  du  terme  fixé. 
De  Votre  Seigneurie  Illustrissime  et  Révérendissime, 

Le  tout  dévoué, 
Gard.  Merry  Del  Val. 
Rome,  le  9  juillet  1904. 

Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur  Mgi'  Léon-Albert 
Le  Nordez,  évêque  de  Dijon  (France). 

Cette  lettre  se  trouve  dans  les  documents  diplomatiques, 
France  et  Saint-Siège,  publiés  au  Journal  Officiel,  le  3i  juillet 
1904»  p.  4829. 
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Monseigneur  en  porterait  avec  amertume  le  fardeau 
pendant  toute  sa  vie.  Il  n'en  est  point  ainsi  et  par  la 
patience  infatigable  de  son  attitude,  par  la  calme 
gravité  de  ses  réflexions  et  de  ses  actes,  inspirés  par 
l'esprit  de  foi,  Monseigneur  a  tout  fait  pour  arrêter 
les    maux  dont  nous  souffrons  depuis  si  longtemps. 

«  Q.ue  le  remords  en  demeure  à  ceux  qui  les  ont 
préparés  et  entretenus. 

«  Q.uant  aux  prêtres  et  aux  fidèles  —  et  ils  sont 
nombreux  —  qui,  dans  le  diocèse,  n'ont  pas  cessé 
d'assurer  à  leur  évêque  leur  confiance,  leur  affection 
filiale  et  leur  dévouement,  qu'ils  en  soient  remerciés 
et  qu'ils  persévèrent  en  ces  légitimes  sentiments. 

«  Monseigneur  a  conscience  des  devoirs  que  lui  dic- 
tent le  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu,  son  indé- 
fectible attachement  au  Saint-Siège,  la  foi  vive  qui 
l'a  toujours  animé  comme  le  souci  de  sa  propre 
dignité. 

«  Sa  Grandeur  a  écrit  avec  sincérité  et  précision  au 
cardinal  secrétaire  d'État  de  Sa  Sainteté  et  attend  la 
réponse  de  Son  Hminence. 

«  Que  les  vrais  fidèles  et  les  gens  de  bien  l'attendent 
eux  aussi  dans  le  calme  et  la  confiance.  » 

C'est  à  cette  date  que  M.  de  Courcel,  chargé  d'af- 
fairesde  France  près  le  Saint-Siège,  remet  au  cardinal 
secrétaire  d'État,  de  la  part  de  M.  Delcassé,  ministre 
des  affaires  étrangères,  une  protestation  du  gouver- 
nement demandant  le  retrait  de  la  lettre  du  9  juillet 
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enjoignant  h  l'évêque  de  Dijon  de  se  rendre  à  Rome. 

Dans  cette  note,  le  gouvernement  indique  que  le 
Saint-Siège  ne  respecte  pas  le  concordai  en  appelant 
directement  un  évêque  à  son  insu  et  en  le  menaçant 
de  le  suspendre. 

On  se  souvient  qu'une  protestation  du  même 
genre  fut  envoyéeà  Rome  à  la  même  époque  à  propos 
de  Ms""  Geay,  évêque  de  Laval.  Le  refus  du  Saint-Siège 
de  retirer  les  lettres  qu'on  lui  demandait  aboutit  à  la 
rupture  des  relations  diplomatiques  :  le  rappel  du 
nonce  et  de  notre  ambassadeur  à  Rome. 

En  vain  le  pape,  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
Merry  del  Val,  s'efforça  de  justifier  ses  actes;  en  vain 
proposa-t-il,  à  titre  de  concession,  de  proroger  d'un 
mois  le  délai  assigné  à  Ms'^  Le  Nordez  «  pourvu  que 
celui-ci  dans  ce  laps  de  temps  se  rende  à  Rome  pour 
se  justifier  et  que,  dans  le  cas  où  il  refuserait  de  s'y 
rendre  ou  bien  ne  réussirait  pas  à  se  justifier,  le  gou- 
vernement se  montre  disposé  à  s'entendre  avec  le 
Saint-Siège  en  vue  de  pourvoir  à  l'administration 
du  diocèse  »  (i). 

En  vain,  plaida-t-il  que  le  retrait  des  lettres  équi- 
vaudrait à  la  complète  abdication  de  l'autorité  pon- 
tificale surrépiscopat(2),  les  relations  diplomatiques 
furent  rompues  le  29  juillet. 

(i)  Documents  diplomatiques,  France-Saint-Siège,  publiés 
à  VOfficiel  le  3i  juillet  1904,  p.  4832. 

\2)  Le  Vatican  revendique  ainsi  ses  droits,  en  opposant  les 
articles  organiques  au  concordat  : 

i5. 
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C'est   ce  même    jour  que  paraissait  le  décret  pro- 
nonçant la  dissolution  de  la  Congrégation  des  Sulpi- 


«  Le  gouvernement  français  considère  nulle  et  non  avenue 
la  lettre  de  jMï''  Lorenzclli  du  i  i  mars  et  demande  le  retrait  de 
celle  du  Saint-Siège  du  gjuiilet  adressée  à  Ms""  l'évêque  de  Di- 
jon, les  jugeant  toutes  deux  contraires  au  concordat  :  mais  il 
est  facile  de  démontrer  l'inexactitude  de  cette  manière  devoir. 
En  effet,  en  premier  lieu,  le  concordat  est  bien  distinct  des 
articles  organiques  ultérieurs  qui  sont  un  acte  unilatéral  du 
gouvernement  français,  contre  lequel  le  Saint-Siège  n'a  jamais 
cessé  de  protester,  et  dans  aucun  des  dix-sept  articles  du  con- 
cordat, il  n'est  dit  plus  au  fond  que  dans  la  forme  que  le  Saint- 
Siège  ne  peut  pas,  sans  le  consentement  préalable  du  gouver- 
nement, ordonner  à  un  évêque,  comme  mesure  de  prudence 
réclamée  par  les  circonstances,  de  s'abstenir  temporairement 
de  quelque  acte  de  son  ministère,  ou  l'appeler  à  Rome  pour 
fournir  des  explications  sur  sa  conduite.  Le  Souverain  Pon- 
tife ne  pouvait  pas  faire  cette  concession,  sans  manquer  aux 
sacrés  devoirs  du  pasteur  suprême  de  l'Eglise,  puisque  si  per- 
sonne ne  conteste  que  les  évêques  en  France  doivent  avoir 
avec  le  gouvernement  les  rapports  définis  par  le  concordat, 
toutefois  dans  l'exercice  de  leur  juridiction,  ils  dépendent  du 
pontife  romain  qui  leur  a  conféré  cette  juridiction,  au  moyen 
de  l'institution  canonique,  et  qui  la  leur  conserve:  le  Pontife  ro- 
mam  ne  peut  pas  subordonner  cette  dépendance  au  consente- 
ment de  l'autorité  civile.  Que  le  Pontife  romain  même  depuis 
le  concordat  conserve  sur  les  évêques  en  France  sa  pleine  au- 
torité, cela  résulte  clairement  même  du  serment  solennel  et 
spécial  que  le  gouvernement  ne  peut  p  is  ignorer  puisqu'il 
fait  partie  de  l'institution  canonique  qui  est  jointe  aux  bulles 
et  par  lequel  les  évêques  s'obligent  sans  aucune  restriction  à 
recevoir  avec  soumission  et  à  exécuter  fidèlement  les  injonc- 
tions du  pontife  romain  :  «  Mandata  apostolica  humiliter  re- 
cipirim  et  quam  diligentissime  exequar  ».  Et  en  particulier,  le 
fait  que  le  pontife  romain  même  depuis  le  concordat  peut  ap- 
peler à  Rome—  même  sous  menaces  de  peines  à  encourir 
ipso  facto  —  les  évêques  de  Fr;ince  pour  rendre  compte  de 
leurs  actes,  est  confirmé  par  la  loi  bien  connue,  loi  que  le 
gouvernement  français  n'ignore  certainement    pas,    qui  oblige 
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ciens  existant  à  Dijon    dans  le  séminaire  diocésain. 

Le  délai  octroyé  à  M^*"  Le  Nordez  pour  se  rendre 
à  Rome  touchant  à  sa  fin,  l'évêque  se  décida  à  partir; 
dans  la  nuit  du  26  au  27,  il  se  rendit  à  la  gare,  accom- 
pagné de  son  secrétaire  M.  l'abbé  Geoffroy,  en  sou- 
tane noire  et  en  douillette,  ne  portant  à  la  main  qu'un 
petit  sac  de  voyage.  Il  prit  un  billet  pour  Turin  et 
monta  dans  le  rapide  international  qui  quitte  Dijon 
à  trois  heures  du  matin. 

En  partant,  il  adressait  une  lettre  au  Président  du 
Conseil  pour  l'avertir  de  sa  décision  tardive. 

Il  arriva  à  Rome  le  lendemain  28,  à  une  heure 
trente-huit  du  matin,  descendit  à  la  procure  des  cis- 
terciens. 

Il  s'était  fait  précéder  dans  la  Ville  Eternelle  par 
MM.  Bourlier  et  Yon. 

Ms'Le  Nordez  aussitôt  arrivé  à  Rome  sollicita  une 
audience  de  Pie  X,  par  l'intermédiaire  du  maître  de 
Chambres  Ms'-Bisleti. 

Elle  fut  accordée  le  30  juillet;  il  expliqua  au  Saint- 
Père  les  motifs  de  sa  longue  indécision  à  venir  à  Rome, 
se  trouvant,  dit-il,  pris  à  Timproviste  entre  deux  de- 


sous  menaces  des  peines /<^^a3  sentent ise,  les  évêques  de  France 
comme  ceux  des  autres  pays  d'Europe,  sans  aucune  réserve  du 
consentement  de  leur  gouvernement,  à  se  rendre  tous  les  qua- 
tre ans  à  Rome  ou  au  moins  à  y  envoyer  leur  représentant 
dans  le  but  principal  d'exposer  au  Saint-Siège  l'état  de  leur 
diocèse  et  d'en  recevoir  des  instructions,  des  conseils  et  des 
commandements.  »  Loc.  cit. 
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voirs;  son  hésitation  ne  cessa  que  lorsqu'il  eut  compris 
que  son  obéissance  au  Saint-Office  ne  compromettait 
en  rien  sonrespect  pour  la  loi  française.  Ms''LeNordez, 
pendant  cette  entrevue,  protesta  de  son  dévouement 
à  la  papauté  avec  une  affectation  qui  ne  manqua  pas 
d'augmenter  le  scepticisme  défiant  du  pape,  comme 
nous  l'avons  su  par  certaines  conversations  qui  nous 
furent  rapportées. 

Le  procès  commença  devant  le  Saint-Office  les 
premiers  jours  d'août.  A  partir  de  cette  époque  rien 
ne  transpire  et  les  journaux  sontremplis  de  dépêches 
aussi  brèves  que  contradictoires.  Le  gouvernement 
lui-même  ne  fut  mis  aucunement  au  courant  de  la 
marche  du  procès,  il  n'eut  d'autres  nouvelles  de 
Ms'  LeNordez  que  lorsque  celui-ci  écrivit  au  minis- 
tère des  cultes  pour  accuser  réception  des  décrets  sus- 
pendant son  traitement  et  enlevant  la  direction  de 
son  séminaire  à  la  compagnie  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpice. 

Pendant  le  séjour  de  M^'  Le  Nordez  à  Rome,  la 
Semaine  religieuse  de  Dijon  fut  muette  ou  à  peu  près. 

Le  30  juillet  elle  annonça  ainsi  le  départ  du  prélat  : 

«  Monseigneur  l'évêque  est  à  Rome.  La  réponse 
adressée  à  lui  par  le  cardinal  Merry  del  Val  et  les 
termes  touchants  de  cette  réponse  ne  pouvaient  le 
laisser  indécis.  Monseigneur  a  sur  Thcure  suivi  sa 
conscience  et  son  cœur  en  même  tcmpsque  son  désir 
de  ne  rien  négliger  pour  contribuer,  selon  son  pou- 
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voir,  à  l'apaisement  de  la  redoutable  crise  ouverte  en 
ce  moment.  » 

Le  6  août,  elle  mentionna  purement  et  simplement 
la  suppression  du  traitement  de  l'évêque  par  le  gou- 
vernement. 

Le  13  août,  le  journal  officiel  de  l'évêché  contient 
une  note  qui  emprunte  aux  circonstances  un  caractère 
désopilant  : 

«  Monseigneur  est  encore  à  Rome.  Ainsi  qu^\ 
ses  précédents  voyages  dans  la  Ville  Eternelle,  sa 
Grandeur  est  descendue  chez  les  Pères  Cisterciens  pour 
lesquels  on  sait  son  affection  et  son  dévouement  et 
dont  la  maison-mère  est  dans  son  diocèse. 

«  Nous  avons  de  bonnes  nouvelles  de  Monseigneur 
et  la  chaleur  ne  le  fait  pas  souffrir.  » 

Les  numéros  du  20,  du  27  août  et  du  3  septembre 
ne  soufflent  plus  mot  de  l'affaire. 

Il  est  visible  qu'on  empêche  l'évêque  de  corres- 
pondre avec  sa  ville  épiscopale.  Par  une  coïncidence 
également  curieuse,  les  journaux  ne  contiennent  plus 
que  des  dépêches  sans  intérêt. 

L'évêque  pendant  toute  sa  comparution  fut  obligé 
d'éviter  tout  contact  avec  le  pubhc. 

Bien  que  le  compte-rendu  des  séances  n'ait  pas  été 
livré  à  la  publicité,  il  est  facile  de  reconstituer  grosso 
modo  le  procès.  L'évêque  choisit  d'abord  un  système 
de  défense  qui  consistait  à  se  représenter  comme  vic- 
time d'une  cabale  organisée  par  d'intransigeants  anti- 
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républicains,  mais  en  présence  du  dossiei  écrasant 
qui  existait  contre  lui,  il  abandonna  bien  vite  ce 
système,  d'autant  plus  qu'une  certaine  partie  de  ce 
dossier  était  consacrée  à  ses  faits  et  gestes  avant  son 
arrivée  à  Dijon. 

M^""  Le  Nordez  demanda  qu'on  lui  fît  un  procès 
régulier  avec  citation  des  témoins  à  charge  et  à  dé- 
charge. 

Cela  se  passait  vers  le  milieu  du  mois  d'août  et  le 
T(?m/)^, qui  demeura,  jusqu'à  la  démission  de  l'évêque 
de  Dijon,  son  organe  et,  on  peut  dire,  son  porte  parole, 
en  annonçant  cette  nouvelle,  ajoutait  :  «  On  ne  sait 
trop  comment  effectuer  cette  citation  car  le  gouver- 
nement français  pourrait  bien  intervenir  ;  en  tout  cas 
M.  Le  Nordez  est  bien  décidé  à  ne  pas  donner  sa  dé- 
mission à  Rome,  même  dans  le  cas  où  l'on  voudrait 
la  lui  imposer.  Il  demanderait  auparavant  un  délai  et 
existerait  de  retourner  d'abord  dans  son  diocèse.  » 

En  même  temps,  le  Ficraro  écrivait  :  «  Il  existe  à 
Rome  quelques  chapitres  dans  lesquels  les  évêques 
peuvent  trouver  place. 

«  Ces  canonicats  sont  pourvus  d'allocations  assez 
importantes,  l'un  d'eux  serait  déjà  réservé  à  M?-"  Le 
Nordez,  qui  en  prendrait  possession  après  qu'il  aurait 
donné  sa  démission  de  son  siège  épiscopal.  Dans  ce 
poste  de  recueillement,  Mg'  Le  Nordez  attendrait  les 
événements  qui  lui  ménageront  une  utile  rentrée  en 
France,  lorsque,  les  vacances  d'évêchés  étant  devc- 
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nues  plus  nombreuses,  les    diocèses  sans  titulaires 
réclameront  pour  les  confirmations  ou  les  ordinations 
l'intervention  de  prélats  voyageurs.  » 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi  que  le  laissaient 
entendre  ces  journaux  tendancieux;  la  citation  de 
témoins  n'eut  pas  lieu,  mais  pour  d'autres  raisons 
que  celles  qu'on  donne  plus  haut  ;  quant  à  la  démis- 
sion, elle  n'eut  pas  le  caractère  bénévole  qu'on  lui 
attribuait. 

M^'  Le  Nordez  ne  choisit  pas  cette  solution  de  son 
plein  gré,  elle  lui  fut  imposée  parle  pape,  et  l'évêque 
qui  faisait  ou  laissait  dire  qu'il  sortirait  du  Vatican, 
la  tête  haute  et  non  pas  diminué,  fut  très  heureux 
de  s'en  tirer  à  si  bon  compte. 

«  Ms'  Le  Nordez  fut  condamné  par  le  pape  pour 
indignité  et  parmi  les  nombreux  griefs  qui  lui  furent 
imputés,  l'un  des  plus  graves,  appuyé  sur  d'irrécu- 
sables témoignages,  qui  décida  de  l'issue  de  la  crise, 
fut  celui  de  Franc-Maçon. 

«  Comme  il  niait  n'avoir  aucun  rapport  avec  les 
Loges,  on  lui  présenta  des  documents  tellement 
écrasants  et  on  lui  fournit  des  preuves  d'une  ttUe 
évidence,  qu'il  fut  obligé  d'avouer.  » 

Telle  est  l'opinion  des  prêtres  qui  ont  été  mêlés  à 
l'affaire. 

Quels  étaient  ces  documents  ?  Nous  sommes  ré- 
duits à  des  conjectures.  Il  nous  a  été  impossible 
non  seulement  d'en  avoir  communication  mais  en- 
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core  de  savoir  au  juste  en  quoi  ils  consistaient.  Nous 
ne  pouvons  donc  que  rapporter,  entre  guillemets,  les 
impressions  ou  répéter  les  affirmations  péremptoires 
des  personnes  que  nous  avons  questionnées. 

Les  présomptions  sur  lesquelles  se  basent  la  plu- 
part d'entre  elles,  lorsquelles  affirment  tenir  pour  fon- 
dée l'accusation  de  franc-maçonnerie  sont  les  sui- 
vantes: 

1°  La  conduite  de  M.  le  curéBizouard  à  ré2:ardde 
Tévêque  M»'  Le  Nordez.  Il  acquit  par  hasard  cette 
certitude.  Il  est  hors  de  doute,  que,  s'il  n'avait  pas 
eu  en  main  des  pièces  irréfutables,  pour  baser  son  ac- 
cusation, il  ne  se  fût  pas  exposé  à  sortir  de  sa  tran- 
quillité et  de  sa  sécurité,  à  se  faire  vilipender  par  la 
presse  et  n'aurait  pas  fait  trois  fois  le  vo3Mge  de 
Rome. 

2°  La  rapidité  avec  laquelle  l'afl^aire  Le  Nordez 
courut  à  son  dénouement,  à  partir  de  cette  dénon- 
ciation. 

Les  divers  appels  adressés  par  des  prêtres  du  dio- 
cèse de  Dijon,  qui  avaient  eu  à  souffrir  de  l'admi- 
nistration arbitraire  de  Ms"" Le  Nordez,  avaient  séjourné 
de  longues  années  dans  les  cartons  de  la  Sacrée  Con- 
grégation. Il  a  fallu,  pour  hâter  la  résolution  de  ces 
questions,  que  le  cardinal  Ferrata,  préfet  de  la  Sacrée 
Congrégation,  ami  personnel  et  protecteur  de  M^'^'Le 
Nordez,  eût  la  main  forcée,  et  pour  cela,  que  les  nou- 
veaux faits  aient  été  d'une  sin   ulière  gravité. 
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3°  Le  refus  de  M^'  Le  Nordez  de  se  justifier  sérieu- 
sement. 

4°  Le  silence  du  pape,  qui  n'a  pas  prononcé  un  seul 
mot  pour  laver  l'évêque  de  l'accusation  qui  pesait 
sur  lui. 

5°  L'étrange  attitude  de  M^""  Le  Nordez,  après  sa 
démission. 

Que  dit  encore  l'entourage  de  M.  le  curé  Bizouard  ? 

Que  l'accusation  de  franc-maçonnerie  a  été  basée 
certainement  sur  des  documents  écrits,  et  que  ces 
documents  ont  été  achetés  à  la  faveur  d'une  trahison. 

C'aurait  été  la  première  fuite  du  Grand  Orient, 
précédant  celle  des  fiches  de  M.  Vadecart. 
■  A  côté  de  ces  preuves  décisives,  il  y  aurait  eu  un 
grand  nombre  de  preuves  secondaires,  de  témoignages 
et  de  présomptions,  qui  les  corroborèrent,  telles  que 
conversations,  actes,  démarches  et  on  peut  dire  toute 
l'administration  stupéfiante  de  M^''  Le  Nordez. 

Si  le  pape  préféra,  comme  solution  à  une  affaire  qui 
avait  profondément  agité  et  troublé  le  clergé  de  France, 
la  démission  à  l'excommunication  pure  et  simple,  ce 
fut  uniquement  pour  éviter  le  scandale  qu'aurait  en- 
traîné une  telle  mesure.  Cela  ressort  nettement  de  la 
lettre  du  cardinal  Merry  del  Val,  adressée  le  7  sep- 
tembre 1904  au  prélat. 

Par  politique,  il  laissa  M^""  Le  Nordez  expliquer  à 
sa  façon  sa  mésaventure  et  lui  toléra,  par  indulgence, 
cette  dernière  comédie. 
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L'évèque  de  Dijon  démissionna  le  4  septembre. 
Le  5,  le  pape  accusa  réception  de  cette  démission  et 
en  donna  acte  à  M^""  Le  Nordez,  par  l'intermédiaire 
du  cardinal  secrétaire  d'Etat. 

Elle  fut  annoncée  en  ces  termes,  dans  la  Semaine 
religieuse  du  10  septembre  : 

Mg""  Albcrt-Lëon-Marie  Le  Nordez  a  remis  spontané- 
ment, le  4  septembre  dernier,  entre  les  mains  de  Sa  Sain- 
teté Pie  X  sa  démission  d'évêque  de  Dijon. 

Sa  Grandeur  nous  tait  parvenir  de  Rome,  avec  prière 
de  les  publier,  la  lettre  qu'à  Toccasion  de  cette  généreuse 
et  suprême  détermination  Son  Eminence  le  cardinal  se- 
crétaire d'Etat  lui  a  écrite  le  3  septembre  de  la  part  du 
Souverain  Pontife,  et  celle,  datée  du  môme  jour,  que  Sa 
Grandeur  adresse  elle-même,  par  l'organe  de  la  Semaine 
religieuse,  au  clergé  du  diocèse  de  Dijon. 

Ces  deux  importants  documents  ont  chacun  leur  élo- 
quence propre. 

Leur  publication  à  cette  place  nous  dispense  d'insister 
sur  les  dernières  phases  de  la  crise  douloureuse  que  subit 
à  l'heure  présente  notre  vie  diocésaine. 

Dans  la  lettre  du  cardinal  Merry  del  Val,  on  pèsera  les 
termes  qui  révèlent  le  mérite  et  précisent  le  mobile  du 
sacrifice  accompli;  quant  au  testament  épiscopal  de  Mon- 
seigneur à  l'adresse  du  clergé  dont  il  se  sépare,  il  sera  ac- 
cueilli avec  la  dignité  et  l'élévation  de  sentiments  qui  ont 
présidé  à  sa  rédaction. 

11  ne  nous  appartient  d'ajouter  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
aucun  commentaire,  et  les  lecteurs  de  la  Setiuine  reli- 
gieuse n'attendent  point  de  plus  longues  retle.xions  de 
notre  religieux  et  filial  respect. 

Le  journal  reproduit  ensuite  les  deux  lettres  échan- 


—   271    — 

gées,  la  première  est  celle  du  cardinal  Merry  del  Val 
à  Sa  Grandeur  M^'  Albert  Le  Nordez  : 

t  Monseigneur, 

f  Le  Saint-Pére  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée 
le  4  septembre,  pour  déposer  spontanément  entre  ses 
mains  votre  démission  de  la  charge  d'évêque  de  Dijon. 

C'est  au  nom  de  Sa  Sainteté  et  par  son  ordre  que 
j'écris  aujourd'hui  à  Votre  Grandeur  pour  l'informer  que 
le  Saint-Père  a  jugé  opportun,  dans  les  circonstances 
actuelles,  d'accepter  votre  démission.  Cet  acte  rend  témoi- 
gnage à  la  délicatesse  de  vos  sentiments,  et  Sa  Sainteté 
comprend  parfaitement  que  si  vous  êtes  arrivé  à  cette 
décision  douloureuse,  c'est  parce  que  vous  comprenez 
qu'à  la  suite  des  événements  de  ces  derniers  mois,  votre 
ministère  pastoral  rencontrerait  nécessairement  des  obsta- 
cles très  sérieux  et  qui  rendraient  par  trop  difficile  le  gou- 
vernement de  votre  diocèse. 

Le  Saint-Père  cependant,  ayant  à  cœur  de  sauvegarder 
le  bon  renom  de  votre  caractère  épiscopal  et  d'arrêter 
toutes  les  accusations  qui  pourraient  trouver  un  écho 
dans  la  presse  ou  ailleurs,  me  charge  de  déclarer  en  son 
nom  et  de  la  façon  la  plus  explicite,  que  le  Saint-Siège 
n'a  formulé  ni  prononcé  aucun  jugement  contre  Votre 
Grandeur,  et  que  par  conséquent  Votre  Grandeur  quitte 
son  poste  parce  qu'elle  le  juge  nécessaire  en  présence  de^ 
événements  publics  de  ces  derniers  temps. 

Sa  Sainteté  tient  encore  à  vous  dire  par  mon  entremise 
qu'elle  apprécie  hautement  l'acte  généreux  que  vous  venez 
de  poser  comme  preuve  nouvelle  de  votre  amour  envers 
l'Eglise;  qu'elle  prie  Dieu  de  vous  consoler;  et,  comme 
gage  de  sa  bienveillance  paternelle,  elle  vous  accorde  de 
tout  cœur  sa  bénédiction  apostolique. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents respectueux  et  très  dévoués  en  N.-S. 

R.  Card.  Merry  del  Val. 
Rome,  5  septembre  igoS. 
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L'autre  est  celle  de  M"'  Le  Nordez  nu  clergé  du 
diocèse  de  Dijon  : 

Rome,  3  septembre  1904. 

Messieurs, 

Depuis  hier  je  ne  suis  plus  votre  evèquc.  J'ai  remis  au 
Saint-Pére  et  j'ai  fait  parvenir  au  gouvernement  français 
ma  démission  de  cette  charge. 

A  la  suite  des  déplorables  événements  qui  depuis  plu- 
sieurs mois  troublent  votre  diocèse  et  des  complications 
politiques  auxquelles  mon  nom  a  été  récemment  mêlé,  je 
n'ai  pas  cru  pouvoir  efficacement  poursuivre  ma  tache 
parmi  vous.  Après  mûres  rétlexions,  je  me  retire. 

Je  n'ai  jamais  compris  qu'on  pût  avoir  quelque  attrait 
pour  cette  chose  vide  que  sont  les  honneurs. 

J'aime  le  labeur,  mais  l'exercice  de  l'autorité  m'a  apporté 
trop  d'amertumes  pour  que  je  m'en  éloigne  avec  quelque 
regret. 

J'eusse  seulement  aimé  vous  quitter  dans  d'autres  con- 
jonctures. 

Je  n'ai  point  répondu  aux  injures  qui  m'ont  été  prodi- 
guées  en  ces  temps.  Je  n'y  répondrai  pas. 

Je  remercie  ceux  d'entre  vous,  — et  j'en  sais  le  nombre, 
—  qui  m'ont  conservé  leur  dévouement  et  leur  affection. 
J'emporte  d'eux  un  souvenir  reconnaissant  et  fidcle. 

Quand  Dieu  m'appela  à  l'épiscopat,  je  pris  pour  devise 
et  m'imposai  l'engagement  de  servir  en  un  commun  et 
constant  ell'ort  l'Eglise  et  la  Patrie.  Je  crois  n'y  avoir  pas 
failli,  même  une  heure. 

Ce  fut  mon  crime  aux  veux  de  quelques-uns. 

Ma  retraite  ne  sera  pas  laite  d  inaction,  et  si  Dieu  le 
permet,  jusqu'à  mon  dernier  soupir  j'appliquerai  mon 
cllort  au  Service  de  ces  deux  causes  sacrées,  jolies  me  sont 
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devenues  plus  chères,  dans  la  mesure  où  j'ai  souffert  pour 
elles. 

Adieu,  Messieurs,  en  vous  quittant,  je  prie  Dieu  de 
rendre  la  paix  à  ce  diocèse  tant  éprouvé  et  de  vous  bénir. 

f  Albert, 
évêque. 

Au  moment  où  le  clergé  et  les  fidèles  du  diocèse 
étaient  violemment  agités  par  les  nouvelles  qui  par- 
venaient de  Rome,  le  chapitre  de  l'Eglise  cathédrale 
de  Dijon  crut  de  son  devoir  de  témoigner  au  Saint- 
Père  son  attachement  et  son  respect. 

L'adresse  signée  par  tous  les  membres  du  chapitre 
fut  rédigée  le  3  septembre  et  envoyée  le  4,  jour 
même  de  la  démission  de  M^*"  Le  Nordez. 

Voici  le  texte  de  cette  missive  : 

Très  Saint  Père^ 

Un  sentiment  de  délicate  réserve^,  qui  aura  été  compris 
de  Votre  Sainteté,  nous  a  fait  tarder  à  élever  la  voix  en 
ces  jours  d'angoisses,  malgré  la  plus  vive  impulsion  de 
notre  cœur.  Notre  silence,  se  fût-il  prolongé,  n'eût  pas 
autorisé,  nous  le  croyons,  à  mettre  en  doute  notre  inal- 
térable attachement  au  Saint-Siège,  mais  il  ne  nous  est 
plus  possible  de  contenir  notre  émotion  ;  nous  avons 
besoin  de  nous  associer  ouvertement  aux  filiales  manifes- 
tations qui  honorent  le  clergé  français  et  consolent  Votre 
Sainteté. 

.  C'est  au  nom  de  tout  le  clergé  diocésain  que  s'exprime 
le  chapitre  de  l'église  cathédrale,  assuré  de  satisfaire  un 
vœu  unanime  et  d'interpréter  fidèlement  la  pensée  com- 
mune. 
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Pasteur  des  pasteurs,  toujours  nous  Vous  demeurerons 
attachés  comme  au  Chef  suprême  du  Bercail  de  Jésus- 
Christ. 

Docteur  infaillible,  toujours  vos  enseignements  seront 
pour  nous  les  oracles  de  l'Esprit-Saint. 

Gardien  incorruptible  de  la  discipline  ecclésiastique, 
toujours,  avec  une  entière  docilité,  nous  suivrons  vos 
fortes  et  sûres  directions. 

Comme  le  Sauveur  des  hommes,  le  Pape,  son  vicaire, 
est  pour  nous  la  voie,  la  vérité,  la  vie,  et  nous  professons 
que  se  soustraire  à  son  ministère  de  salut  c'est  s'égarer, 
se  livrer  à  l'erreur  et  à  la  mort. 

Fermes  dans  cette  foi,  mus  par  le  plus  hlial  amour, 
animés  d'une  profonde  reconnaissance  pour  votre  vigi- 
lante sollicitude,  nous  nous  prosternons  humblement  h 
vos  pieds,  très  Saint-Père,  en  implorant  votre  bénédic- 
tion apostolique. 

Le  cardinal  Merry  del  Val,  secrétaire  d'Etat,  a 
répondu  le  8  septembre  à  M.  le  chanoine  Poinsclin, 
doyen  du  chapitre,  par  une  lettre  dont  voici  la  tra- 
duction (i)  : 

(i)  L'original  est  ainsi  conçu  : 

Rmo  Canonico  Decano  délia  cattedrale  di  Dijon. 
Revmo  Signore, 

Alla  nobile  gara,  con  cul  lanii  iVancesi,  ecclesiaslici  e  laici, 
lianno  voluto  alfermarc  al  Vicario  di  Gesù  Cristo  la  loro  t"c- 
deltà  e  sudditanza,  il  Santo  Padre  unisce  ben  voloniieri  anche 
l'ossequioso  e  filiale  indiri^zo,  che  Glhanno  teste  inviato  i 
canonici  di  cotesta  Caiiedr<\le.  Ai  ciascuno  di  essi  adunqueSiKW 
Sanlilà  manda  per  mio  niezzo  l'espressione  del  suo  benevolo 
^radimenio,  rallcgrandosi  di  vederli  cosi  uniti  e  compatti 
aitorno  alla  Caiiedra  di  San  Pietro.  I.a  S.  N'.sarà  compiacente 
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Au  Révérendissime  Chanoine  Doyen  de  la 
Cathédrale  de  Dijon. 

Révérendissime  Monsieur, 

Dans  la  noble  lutte  que  tant  de  Français,  ecclésiasti- 
ques et  laïques,  ont  voulu  engager  entre  eux  pour  aftir- 
mer  au  vicaire  de  Jésus-Christ  leur  fidélité  et  leur  sou- 
mission, le  Saint-Père  donne  bien  volontiers  rang  à  la 
respectueuse  et  filiale  adresse  que  Lui  ont  aussi  récem- 
ment envoyée  les  chanoines  de  la  Cathédrale  de  votre 
ville.  A  chacun  d'eux,  en  conséquence.  Sa  Sainteté  mande 
par  mon  intermédiaire  l'expression  de  sa  bienveillante 
satisfaction,  se  réjouissant  de  les  voir  si  unis  et  si  serrés 
autour  de  la  Chaire  de  saint  Pierre.  Votre  Seigneurie 
aura  la  complaisance  de  faire  connaître  à  ses  collègues 
ces  paternels  sentiments  du  Pontife,  qui,  en  témoignage 
de  particulière  bienveillance  et  comme  gage  de  toute 
sorte  de  faveurs  célestes,  impartit  à  tous  les  membres 
du  chapitre  la  bénédiction  apostolique. 

De  cette  communication,  avec  des  sentiments  de  par- 
faite estime,  je  prends  occasion  de  me  redire 

De  Votre  Seigneurie  Illustrissime, 
Le    plus    affectionné    pour    la   servir. 

R.  Cardinal  Merry  del  Val. 
Rome,  8  septembre  1904. 

Ainsi  M^"^  Le  Nordez  ne  voulut  pas  convenir  en 

manifestare  ai  suoi  colleghi  questi  paterni  sentimenti  del 
Pontefice,  che  in  attestato  di  particolare  benevolenza,  e  corne 
pegno  di  ogni  favore  céleste  imparte  e  tutti  i  membri  del  Ca- 
pitolo  la  Benedizione  Apostolica. 

Nel  renderla  di  cio  intesa,  con  sensi  di  perfetta  stima  passo 
a  raffermarmi. 

Di  V.  S.  Illma 
AfFmo  per  servirla 

R.  Card.  Merry  del  Val. 
Roma,  8  settembre   1904. 
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public  de  sa  déconvenue  :  c'eût  été  une  épreuve  trop 
forte,  à  laquelle  il  eût  été  obligé  de  soumettre  son 
amour-propre. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  personnes  qui 
avaient  suivi  avec  un  peu  d'attention  l'affaire  et  à 
plus  forte  raison  les  prêtres  qui  l'avaient  menée  surent 
parfaitement  à  quoi  s'en  tenir. 

Le  châtiment  de  Tévêque  ne  fut  guère  amoindri, 
et  il  eut  le  déplaisir  d'être  abandonné  finalement  par 
ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  soutenu  :  anticléricaux 
et  libres  penseurs  qui  par  dilettantisme  en  avaient  fait 
un  grand  homme  persécuté  le  bafouèrent  «  d'être  allé 
à  Canossa  ».  Le  gouvernement,  toutefois,  ne  l'aban- 
donna pas  tout  à  fait  et  nous  avons  de  bonnes  rai- 
sons pour  croire  que  son  traitement  fut  rétabli  avant 
même  qu'on  l'ait  annoncé  officiellement,  si,  toutefois, 
il  fut  jamais  supprimé  autrement  que  sur  le  papier. 

Pensionné  d'autre  part  par  le  Vatican,  l'ex-évèque 
de  Dijon  se  retira  dans  son  pays  natal  au  Mont  d'Hu- 
berville  et  au  bout  de  peu  de  temps  il  fut  complète- 
ment oublié.  Mais  sa  démission  n'avait  pas  été  accep- 
tée par  le  président  du  conseil,  et  avec  son  ardent 
désir  d'occuper  de  nouveau  l'attention,  fût-ce  par  les 
actes  les  plus  extravagants,  M^'  Le  Nordez,  qui  con- 
tinuait à  être  considéré  par  le  gouvernement  comme 
l'évêque  de  Dijon,  devait  créer  encore  un  dernier 
conflit  entre  la  République  et  le  Vatican. 


Le...  Nordez  entre  deux  selles 


Mgr  Mehry  DtL  Val.  —  Illoustrissime  Sei^Mieurie,  prenez 
garde!  Il  y  a  beaucoup  de  vent  à  Rome  et  votre  mftre  pourrait 
bien  s'envoler!  C'est  tout  ce  que  le  Saint-Père  désirait  vous 
dire! 

Dessin  de  Hadit^uet  dans  L'Indiscret. 


APRES  LA  DEMISSION 

Dijon  sans  évêque.  —  L'affaire  Lorimier.  —  Révocation 
des  vicaires  ge'néraux  Marigny  et  Bourlier.  —  Les 
incidents  de  Saint-Apollinaire.  —  Nomination  d'un 
nouveau  vicaire  général.  —  M.  l'abbé  Poinselin.  — 
Vers  la  séparation.  —  Conclusion. 

Après  la  démission  de  M^*"  Le  Nordez,  le  pape 
chargea  les  vicaires  généraux,  MM.  Marigny  et 
Bourlier,  de  la  direction  spirituelle  du  diocèse.  Le 
gouvernement  par  un  acquiescement  tacite  admit  cette 
situation,  qui  n'était  qu  un  modus  vivendi  imaginé  par 
le  Vatican  pour  éviter  de  nouveaux  conflits.  Régu- 
lièrement, le  pape  aurait  dû  faire  nommer  des  vicaires 
capitulaires,  mais  pour  cela  il  fallait,  en  vertu  même 
du  concordat,  une  entente  avec  le  gouvernement  et 
cette  entente  était  impossible,  depuis  la  rupture  des 
relations  diplomatiques  avec  le  Vatican. 

En  acceptant  cette  situation,  le  pape  montrait  donc 
un  certain  désir  de  conciliation,  tandis  que  le  mi- 
nistère des  cultes  considérait  les    vicaires  généraux 

comme  les  délégués  de  1'  a  évêque  empêché.  »  Jusqu'à 

16 
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quel  point  pouvait-il  tolérer  que  Ms""  LeNordez,  qu'il 
considérait  comme  non  démuni  de  ses  pouvoirs,  ne 
résidât  point  dans  son  diocèse?  Mystère  et  diplomatie. 

Il  est  évident  que,  tôt  ou  tard,  cette  situation  devait 
amener  des  complications.  M^""  Le  Nordez,  au  lieu 
de  s'immobiliser  dans  une  retraite  prudente  et  de 
s'efforcer  de  demeurer  dans  l'oubli  comme  il  l'avait 
promis,  fit  tout  ce  qu'il  fciUait  pour  faciliter  de  nou- 
veaux conflits. 

Cet  évêque  démissionnaire  s'imagina  de  faire  acte 
d'évêque  en  activité.  Depuis  le  mois  d'octobre,  c'est- 
à-dire  à  peine  de  retour  de  Rome,  il  reprit  sa  cor- 
respondance avec  le  ministre  des  cultes,  critiquant 
la  gestion  de  ses  vicaires  généraux  et  demandant 
leur  révocation. 

Le  25  octobre,  il  écrivit  à  M.  Combes.  Celui-ci 
lui  répondit  le  31  qu'il  allait  étudier  la  situation 
du  diocèse  de  Dijon  qui  paraissait  fort  tourmenter 
Mg^  Le  Nordez. 

Le  Président  du  Conseil  reçut  deux  nouvelles  let- 
tres dere>c-évcque,  le  28  novembre  et  le  5  décembre. 
Il  répondit  que  la  jurisprudence  n'était  pas  fixée  dans 
la  question  qu'on  lui  soumettait. 

Le  16  janvier,  nouvelle  lettre  de  M-""  Le  Nordez, 
demandant  formellement  la  révocation  des  vicaires 
généraux. 

Quels  étaient  les  derniers  actes  qui  avaient  tant  dé- 
plu à  M '■■  Le  Nordez  ?  Doux  principalement  :  l'ordi- 
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nation  faite  au  grand  séminaire  par  M^''  Maillet,  le  6 
janvier,  jour  de  l'Epiphanie  :  la  nouvelle  que  ce  pré- 
lat avait  conféré  les  ordres  mineurs  à  34  des  héros 
de  la  fameuse  grève  n'était  pas  faite  pour  lui  causer 
une  grande  satisfaction. 

En  second  lieu  le  déplacement  de  M.  l'abbé  Lori- 
mier,  curé  de  Saint-Apollinaire. 

M.  Lorimier,  comme  on  Ta  vu,  était  une  créature 
de  Ms'  Le  Nordez.  Attaché  de  son  temps  à  l'évêché, 
il  était  en  outre  curé  de  cette  petite  commune  qui, 
située  h  3  kilomètres  de  Dijon,  dépend  du  doyenné 
de  Saint-Michel. 

Uabbé  Lorimier  —  un  petit  homme  trapu  et  fauve  — 
était  assez  mal  vu  du  clergé  dijonnais.  La  singulière 
et  hâtive  ordination  que  lui  conféra  M^""  Le  Nordez 
causa  assez  d'étonnement  pour  qu'au  mois  de  février 
1904  un  rapport  fût  envoyé  à  Rome  h  ce  sujet.  L'abbé 
Lorimier  est  un  de  ces  infortunés  poussés  au  sacer- 
doce, non  par  vocation  personnelle,  mais  par  une 
pression  extérieure.  C'est  M§'  Le  Nordez  qui  s'étant 
intéressé  à  son  jeune  compatriote  et  désirant  l'avoir 
à  côté  de  lui  l'avait  fait  entrer  dans  cette  voie  péril- 
leuse. 

Ne  devant  sa  situation  qu'à  la  faveur,  M.  Lorimier 
eut  à  souffrir  du  départ  de  M°'  Le  Nordez.  Les  vicai- 
res généraux  eurent  à  se  plaindre  de  lui  et  décidèrent 
de  l'éloigner  de  Dijon. 

Le  4  janvier,  ils  lui  écrivirent  qu'il  était  nommé  curé 
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deTernantct  Semezanges.  Le  io,ils  lui  confirmèrent 
cette  décision  et  l'avisèrent  que  ses  pouvoirs  à  Saint- 
Apollinaire  expiraient  le  21.  Le  curé  doyen  du  canton 
devait,  à  partir  du  lendemain,  assurer  les  services 
religieux  dans  cette  commune.  Notification  officielle 
du  cKangement  de  M.  Lorimier  fut  faite,  le  17,  à 
M.  Martin,  maire  de  Saint-Apollinaire. 

M.  Lorimier  refusa  de  se  rendre  à  son  nouveau 
poste.  Il  n'avait  pas  manqué  de  mettre  Tévêque  dé- 
missionnaire au  courant  de  sa  situation  et  s'était  as- 
suré l'appui  de  la  plupart  de  ses  paroissiens,  à  com- 
mencer par  le  maire. 

Il  adressa  un  appel  à  Rome  de  la  décision  qui 
avait  été  prise  à  son  égard  et  continua  à  exercer  ses 
fonctions  à  Saint-Apollinaire. 

Sur  ces  entrefaites,  le  28  février,  paraissait  à  V Offi- 
ciel un  décret  révoquant  les  deux  vicaires  généraux. 
A  la  veille  de  quitter  le  ministère,  M.  Combes,  qui 
avait  hésité  jusqu'alors  à  prendre  cette  détermination, 
pour  ne  pas  avoir  la  responsabilité  des  conséquences 
qu'elle  pouvait  entraîner,  n'eutaucun  scrupule  à  créer 
un  embarras  à  son  successeur. 

L'abbé  Lorimier  s'imagina  naïvement  que  du  fait 
de  cette  révocation  la  nomination  f.utc  par  MM.  Ma- 
rigny  et  Bourlier  devait  être  considérée  comme  nulle 
et  non  avenue. 

Le  28  avait  lieu  un  mariage  à  Saint-Appollinaire. 
Les  pouvoirs   de  M.  l'abbc  Lorimier   étant  expirés, 
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l'abbé  Laprée,  vicaire  de  Saint-Michel,  fut  délégué 
par  son   doyen  pour  administrer  le  sacrement. 

Le  maire  prévenu  ceignit  son  écharpe  et  attendit 
la  venue  du  vicaire.  Il  lui  dit  qu'il  lui  refusait  l'auto- 
risation de  venir  officier  dans  l'église  de  la  commune 
et  la  cérémonie  fut  célébrée  par  le  curé  de  Saint-Apol- 
linaire ;  quant  à  l'abbé  Laprée,  empêché  d'exercer  son 
ministère,  il  se  contenta  de  demeurer  dans  l'église 
jusqu'à  la  fin  de  l'office. 

Le  lendemain,  nouvel  incident  :  les  trois  sacris- 
tines du  village  refusèrent  de  chantera  la  grand'messe 
et  l'abbé  Lorimierfut  obligé  de  dire  une  messe  basse. 

A  la  fin  de  l'office,  il  les  invita  à  quitter  le  banc 
qui  leur  était  réservé.  Comme  elles  avaient  pré- 
texté qu'elles  avaient  été  nommées  par  le  prédéces- 
seur de  M.  Lorimier,  M.  Guéritte,  le  curé  de  Saint- 
Apollinaire  les  fit  expulser   par  le  garde  champêtre. 

Le  mercredi  suivant,  troisième  incident  à  l'occa- 
sion des  obsèques  de  M.  Justin  Louet,  épicier  à  Dijon. 

Le  service  religieux  avait  été  célébré  à  l'église  No- 
tre-Dame de  Dijon,  et  l'inhumation  devait  se  faire  au 
cimetière  de  Saint-Apollinaire.  M.  l'abbé  Laprée,  à 
qui  la  famille  du  défunt  s'était  adressée,  prit  la  tête 
du  cortège  qui  se  rendit  sans  encombre  jusqu'au  vil- 
lage. Mais  à  la  porte  du  cimetière,  se  tenait  le  maire 
ceint  de  son  écharpe  qui  en  interdit  l'accès,  sous  pré- 
texte que  l'ofticiant  n'était  pas  M.  Lorimier. 

M.  Laprée  déclara  céder  à  la  force  et  l'inhumation 

16. 
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se  termina  vers  les  4  heures  du  soir,  sans  les  prières 
liturgiques. 

Une  heure  plus  tard,  le  vicaire  de  Saint-Michel 
qui  était  allé  en  voiture  rendre  visite  à  un  confrère 
malade,  vint  à  son  retour  offrir  ses  condoléances  à  la 
famille  du  défunt.  M'"^  Louet  le  pria  de  se  rendre 
au  cimetière  pour  réciter  quelques  prières  sur  la 
tombe. 

Plusieurs  habitants  ayant  vu  la  voiture  se  diriger 
vers  le  cimetière,  se  hâtèrent  d'aller  prévenir  le  garde 
champêtre.  Au  moment  où  M.  Laprée  descendait  de 
voiture,  une  foule  de  manifestants  l'invectivèrent  ; 
il  n'eut  que  le  temps  de  remonter  dans  son  fiacre  et 
de  partir  au  galop  dans  la  direction  de  Dijon,  tandis 
qu'une  grêle  de  pierres  s'abattaient  sur  lui. 

La  révocation  des  vicaires  généraux  fut  diverse- 
ment appréciée  par  la  presse:  la  note  qui  domina  fut 
la  stupéfaction. 

On  ne  s'expliquait  pas  la  conduite  de  cet  évoque 
démissionnaire  qui  s'occupait  des  affaires  de  son  dio- 
cèse et  qui  prenait  à  tâche  d'y  semer,  de  nouveau, 
la  division. 

Quant  à  la  prétention  du  gouvernement  de  s'immis- 
cer dans  les  choses  religieuses  du  diocèse  et  de  nom- 
mer un  nouveau  vicaire  général,  pour  l'administrer, 
elle  parut  invraisemblable  et  burlesque. 

M.  de  Lancssan,  qui  n'est  pas  suspect,}-  voit  une 
nouvelle  manifestation  d'une  politique  incohérente. 
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capable  de  nous  faire  «  passer  pour  fous  aux  yeux 
des  autres  peuples  ». 

«  Un  évêque  n'est  pas  seulement  l'administrateur 
des  biens  de  son  diocèse  ;  il  est  avant  tout  et  par 
dessus  tout  un  personnage  religieux,  revêtu  d'une 
autorité  religieuse,  en  vertu  de  laquelle  il  gère  la 
fortune  de  son  diocèse.  On  ne  saurait  être  évêque  si 
l'on  ne  jouit  de  cette  autorité  religieuse.  iVI.  le  Nor- 
dez  s'en  étant  dépouillé  volontairement,  ne  peut  plus 
être  traité  en  évêque  que  si  l'on  viole  de  parti  pris  les 
principes  les  plus  élémentaires  du  plus  vulgaire  bon 
sens.   » 

D'autre  part,  le  gouvernement  n'est  pas  en  état  de 
conférer  par  décret  à  un  citoyen  quelconque  les  pou- 
voirs spirituels  de  l'épiscopat.  «  Aucune  puissance 
ne  peut  conférer  des  pouvoirs  qu'elle  n'a  pas.  Le  gou- 
vernement civil  ne  peut  pas  plus  donner  à  un  homme 
les  pouvoirs  religieux  que  le  pape  ne  peut  nommer 
à  d».s  fonctions  civiles  ou  militaires  en  leur  pays  des 
citoyens  français,  allemands  ou  américains  »  (i). 

La  révocation  des  vicaires  généraux  mettait  dans 
l'embarras  le  Saint-Siège.  Comment  sortir  de  cette 
situation  ?  Dans  son  désir  de  conciliation,  il  ordonna 
à  l'ex-évêque  de  Dijon,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  présenter  un  candidat  aux  fonctions  de  vi- 
caire général,  qui  serait  à  la  fois  canoniquement  apte 

(I)  Le  Siècle. 
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et  persofia  ^rala  auprès  du  gouvernement.  Et  il  dé- 
signa lui-même  le  chanoine  Poinselin. 

Ms""  Marre,  évêque  de  Constance,  supérieur  des 
Cisterciens  à  Rome,  s'entremit  entre  le  pape  et  le 
ministère,  et  alla  conférer  avec  M"'  Le  Nordez  au 
Mont  d'Huberville  Ci). 


(i)  Voici  comment  les  choses  se  sont  passées,  selon  Mg""  Le 
Nordez,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  l'abbé  Lucot,  aumônier 
de  l'Asile  départemental.  Cette  lettre  comprend  également  une 
appréciation  de  la  situation  actuelle  qui  vaut  d'être  signalée. 

Huberville,  par  Valognes  (Manche),  7  mars. 

Cher  Monsieur  Lucot, 

«  Le  bref  petit  mot  que  vous  m'avez  adressé,  il  y  a  quelque 
temps,  m'a  été  fort  agréable,  si  éloquent  dans  sa  concision. 
J'ai  aimé  aussi  à  posséder  cette  vue  de  votre  demeure; elle  est 
pleine  de  poésie  et  de  paix  et  bien  faite  pour  vous.  C'est  la 
maison  du  sage  que  vous  êtes. 

«  On  s'est,  de  bien  des  côtés, et  particulièrement  de  celui  de 
la  cabale,  efforcé  de  travestir  les  faits  qui  viennent  de  se  passer. 
Mes  sentiments  pour  vous  font  que  je  tiens  à  vous  les  résumer. 
Après  quatre  mois  de  patience  et  de  réclamations,  j'ai  révoqué 
les  deu.K  vicaires  généraux,  qui  chaque  jour  légalisaient  leurs 
actes  contre  mes  principes,  mes  amis,  et  moi-même,  par  ma 
propre  délégation  et  signature  :  il  n'y  avait  là  ni  droiture  de 
leur  part,  ni  dignité  de  la  mienne. 

«C'était  mensonge  et  duperie;  je  neveux  ni  favoriser  l'un, 
ni  subir  l'autre. 

«  Le  ministre,  après  de  belles  promesses,  m'exprima  le  regret 
de  ne  pouvoir  rien  pour  remédier  à  cet  état.  Il  y  trouvait  un 
moyen  facile  de  favoriser  ses  négociations  à  courte  vue. 

«  A  Rome  on  goûtait  aussi  ce  modus  vivendi  latent,  derrière 
lequel  s'abritaient  les  petites  combinaisons.  Libre  à  chacun 
d'agir  à  sa  guise,  mais  non  sur  mon  terrain  et  au  détriment 
de  ma    diL,'nitL'.    Après  une  dernière    sommation  et  innl-jcé  le>< 
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Le  24  février,  M.  le  chanoine  Poinselin  fut  agréé 

instances  de    l'administration  des   cultes,  j'ai  agi    et  fait  moi- 
même  ce  que  l'on  ne  faisait  pas. 

«  Dans  la  même  matinée  j'ai  écrit  une  longue  lettre  au  car- 
dinal secrétaire  d'Etat,  une  autre  au  ministre  M.  Combes,  une, 
de  dix  lignes  à  chacun  des  vicaires  généraux  et  ainsi  notifié 
à  tous  ma  décision. 

«  Le  gouvernement  fort  ennuyé  et,  au  premier  moment,irrité 
contre  moi,  s'est  ensuite  résigné  et  en  dehors  de  toute  coutume, 
de  tout  précédent,  a  rendu  un  décret  de  révocation  afin  de 
donner  le  change  et  de  faire  croire  qu'il  m'approuvait  sinon 
qu'il  collaborait  à  mon  action.  C'est  de  la  pitoyable  politique. 

«  Ma  décision  était  datée  du  16  janvier;  le  26  du  même  mois, 
MS''  Marre, évêque  de  Constance,  ancien  coadjuteur  de  Reims, 
présentement  général  des  Cisterciens  à  Rome,  et  dont  le  pape 
savait  les  sympathies  pour  moi,  m'arrivait  à  Huberville  de  la 
part  de  Sa  Sainteté,  avec  une  lettre  d'introduction  du  Secré- 
taire d'État. 

«  Passé  par  Dijon,  il  avait,  au  nom  du  pape,  dit  à  MM.  Ma- 
rigny  et  Bourlier  d'avoir  à  m'écrire  une  lettre  d'excuses  et  de 
regret,  ajoutant  que  «  plus  elle  serait  respectueuse  et  plus 
humble,  plus  elle  plairait  au  Saint-Père  ». 

«  Il  m'apportait  cette  lettre,  m'assurant  de  l'affection,  de  l'es- 
time, du  dévouement  du  Saint-Père,  de  son  ardent  désir  de 
saisir  l'occasion  de  m'endonner  un  témoignage  public. 

«  Au  nom  du  Saint  Père  il  me  demandait  de  prier  le  nouveau 
ministre  de  rapporter  le  décret  de  révocation  de  ces  Messieurs. 

«  Je  fis  remarquer  que  cette  mesure  ne  me  semblant  pas  pos- 
sible, mais  tenant  à  montrer  mon  esprit  de  conciliation  et  à  ré- 
pondre au  désir  du  Saint-Père,  je  rédigetii  sur  l'heure  la  lettre 
et  Mgr  Marre  l'emporta  pour  la  faire  (secrètement;  remettre  au 
ministre.  Celui-ci",  après  conseil  pris  de  ses  collègues,  m'exprima 
son  regret  de  ne  pouvoir  rapporter  la  mesure  ;  je  le  fis  savoir 
à  Rome. 

«  C'était  le  2  février.  Le  10,  M^'"  Marre  arrivait  de  nouveau 
tout  droit  de  Rome  (cela  lui  aura  fait  2.5oo  lieues  environ 
pour  m'entretenir  troisheures  durant),  il  m'apportait  unelettre 
autographe,  fort  aimable,  du  secrétaire  d'Etat  et  me  demandait 
au  nom  du  Saint  Père  de  m'entendre  avec  lui  pour  le  choix 
d'un  nouveau  vicaire    énéral 
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aux  fonctions  de  vicaire  général  par  décret  présiden- 
tiel. 

«  Le  minisire  en  effet,  m'ayant  écrit  qu'il  était  disposé  à  faire 
agréer  les  nouveaux  vicaires  généraux,  je  fis  savoir  à  Rome  que 
sinon  sur  un  désir  formel  du  pape,  je  n'en  présenteraisaucunet 
ne  donnerais  pas  même  une  simple  signature,  décidéque  j'étais 
à  ne  m'occuper  en  rien  du  diocèse.  Je  proposai  M.  Poinselin, 
mais  je  fis  remarquer  que  sa  démission  de  chanoine  était  né- 
cessaire, et  que  pour  mon  compte  je  ne  lui  demanderais  à  aucun 
prix  ce  sacrifice  à  son  âge. 

«  L'ambassadeur  me  dit  qu'on  avait  examiné  la  question  à 
Rome  et  que  les  chanoines  n'étant  pas  payés,  la  démission  n'é- 
tait pas  nécessaire.  Je  maintins  mon  opinion,  mais  présentai 
M.  Poinselin. 

«  Dès  le  lendemain,  le  ministre  m'écrivit  qu'il  l'acceptait, 
mais  que  sa  démission  était  indispensable.  Je  le  fis  savoir,  et 
de  Rome  on  demanda  à  M.  Poinselin  sa  démission,  ce  qu'il  fit 
avec  une  belle  abnégation.  Le  jeudi  23  février  je  reçus  la  dé- 
mission de  M.  Poinselin;  le  jour  même,  je  la  présentai  officiel- 
lement. 

«  Le  surlendemain  samedi,  je  reçus  ledécretde  sa  nouvelle 
nomination  ainsi  conçu  :  «  Est  agréée  la  nomination  faite  par 
M.  l'évêque  de  Dijon  de  M.  Poinselin  (Claude-Théodore),  clia- 
noine  démissionnaire  de  sa  cathédrale,  en  qualité  de  vicaire 
général  de  son  diocèse.  » 

«  Le  lendemain,  Me»"  Marre  m'écrivait  pourlatroisicme  fois, 
me  demandant  de  m'entendre  avec  lui  pour  le  choix  d'un  se- 
cond vicaire  général.  Je  fis  observer  que  cette  nomination 
était  présentement  inutile. 

«  Voilà,  mon  cher  ami,  quelle  a  été  la  marche  des  choses: 
on  m'a  fait  force  amabilités  de  la  part  de  Rome;  je  ne  me  fais 
pas  l'illusion  de  penser  que  le  dernier  incident  y  ait  causé  une 
satisfaction  très  profonde.  Mais  j'étais  dans  mon  droit  incon- 
testable, il  a  bien  fallu  se  résigner. 

«  La  note  de  VObscrvatore  l\omano  n'est  que  très  médio- 
crement conforme  à  la  vérité,  mais  qu'elle  soit  en  soutane  ou 
en  habit,  la  politique  n'a  pas  pour  marque  très  visible  le  culic 
de  la  véracité. 

«  Nous  voilà  à  la  veille  d'événements  graves,  le  quart  d'iieurc 
de  Rabelais  est  près  de  sonner;  le    gouvernement  actuel   con- 
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Conformément  au  petit  scénario  réglé   d'avance, 


servait  quelque  espoir  et  surtout  nourrissait  le  secret  désir 
d'éviter  la  séparation  en  gagnant  du  temps. 

«  Je  l'espérais  aussi^  il  y  a  huit  jours.  Cela  me  semble  au- 
jourd'hui impossible.  La  chose  aura  été  le  fruit  des  maladresses 
du  parti  catholique  depuis  25  ans,  depuis  3  ans  surtout. 

«  Enfin  les  incidents  du  voyage  de  M.  Loubet  et  la  conduite 
du  Saint-Siège  envers  moi  ont  fait  déborder  le  vase. 

«  C'est  donc  moi  qui  n'ai  travaillé  qu'à  unir  «  le  Temple  et 
la  Patrie  »,  qui  suis  l'occasion  de   leur  rupture.  C'est  étrange. 

«  Je  considère  tout  cela  avec  calme,  fort  de  mon  droit  et  pou- 
vant me  rendre  ce  témoignage  ainsi  que  je  l'écrivais  au  Pape 
il  y  a  huit  jours. 

«  Je  n'ai  pas  consenti  à  écrire  une  ligne  qui  pût  précipiter 
les  catastrophes. qui  menacent  l'Eglise  de  France,  à  ajouter  un 
grain  de  sable  aux  ruines  qui  s'entassent. 

«  Tous  ne  peuvent  hélas  !  parler  ainsi. 

«  A  Rome  on  regrette  de  ne  m'avoir  pas  offert  en  septembre 
une  situation  considérable  et  on  me  la  donnerait  volontiers  au- 
jourd'hui :  ce  serait  bien  superflu.  Je  suis  heureux  ici,  bien 
portant  et  gai.  J'y  resterai.  On  ne  nie  verra  jamais  à  Dijon 
même  pour  une  heure  et  je  caresse  le  doux  espoir  de  ne  revoir 
jamais  la  cité  de  Romulus. 

«  Les  sentiments  de  grande  estime  quej'ai  pour  vous,  mon 
ami,  m'ont  porté  à  vous  donner  la  communication  ci-dessus  des 
incidents  passés.  Je  connais  votre  honnêteté  comme  votre  pru- 
dence. Soyez  libre  d'en  donner  connaissance  à  vos  amis. 

«  Si  j'eusse  connu  quelque  journal  à  Dijon,  j'en  eusse  fait 
publier  un  résumé,  mais  je  ne  vois  pas  à  qui  je  ferais  ouver- 
ture. 

«  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  me  recopier  cette  lettre 
depuis  les  mots  «  On  s'est  de  bien  des  côtés  »  (i"  page)  jus- 
qu'à «  La  note  de  VObservatore » 

«  Il  y  a  là  un  résumé  très  exact  de  la  chose  que  je  serais  bien 
aise  de  conserver  et  le  temps  me  manque  aujourd'hui  pour  la 
recopier.  Je  sais  vos  bontés  pour  l'abbé  Lorimier  et  je  vous  en 
remercie.  La  conduite  de  ces  gens  envers  lui  est  misérable. 
Vous  savez  que  MM.  Marigny  et  Bourlier  ont  passé  cinq  mois 
sans  m'écrire  une  ligne  sans  même  m'envoyer  une  carte.  C'est 
triste.  Je  n'en  ai  pas  été  étonné  de  la  part  de  Marigny  que  de- 


—  288  — 

il  accepta  et  donna  sa  démission  de  doyen  du  cha- 
pitre. Il  est  à  noter  que  le  candidat  était  précisément, 
d'après  une  jurisprudence  constante  du  ministère 
des  cultes,  en  tant  que  doyen  du  chapitre  cathédral, 
l'ecclésiastique  désigné  pour  remplacer  un  évéque  au 
cas  où  celui-ci,  pour  un  motit  quelconque,  est 
dans  Tmipossibilité  de  remplir  ses  fonctions. 

Ainsi  se  dénoua,  tout  au  moins  provisoirement,  cet 
imbroglio  invraisemblable,  où  l'on  voit  un  évoque 
qui  ne  l'est  plus  s'immiscer  de  nouveau  dans  une 
administration  à  laquelle  il  a  renoncé,  ses  propres 
vicaires  généraux  considérés  par  le  Vatican  comme 
les  administrateurs  véritables  du  diocèse  et  enfin  un 
pape  qui,  après  avoir  contraint  un  évéque  à  démis- 
sionner, accepte  de  traiter  avec  lui  (i). 


puis  longtemps  je  connaissais,  mais  j'avais  eu  pour  iM.  Bourlier 
de  telles  bontés  que  je  n'eusse  pas  cru  à  tant  de  plate  in/^rati- 
tude. 

«  Tout  cela  du  reste  ne  me  cause  pas  l'ombre  d'une  peine.  Je 
considère  en  philosophe  toute  cette  basse-cour  et  j'y  trouve 
comme  connaissance  des  homines  deschefs  qui  ne  sont  pas  sans 
valeur. 

«  Si  vous  voyez  le  bon  curé  de  Saintc-Chantal,  sovez  près  de 
lui  mon  interprète,  je  l'aime  profondément. 

<K  Croyez,  mon  cher  ami.  à  mon  alVection. 

V  .\l.BLKT, 

évéque. 

M»  \,'Obscri\rliirc  Koiiuvin,  Mr-;.iiic  du  \;iIk,ui,  a  la  «.Liic  Wu 
27  févriei,  explique  la  silualioii  ainsi  (Celte  noie  a  élé  repro- 
duite par  la  Sonaifw  religieuse  du  4  mars}: 

«  Nous  sommes  autorisés  à  dire  ceci  :  Mf  Le  Nordcz,  nonobs- 
tant sa  démission  acceptée  par  le  Pape,  crut  pouvoir,  par  lettre 


I 


^      S 


O 

ce 
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Nous  trouvons  dans  le  Bien  Public  du  25  janvier 
un  article  qui  explique  clairement  la  situation  du  dio- 
cèse de  Dijon  au  moment  de  la  révocation  des  vi- 


Le  décret  du  Président  delà  République  débute  par  ces 
mots  :  «  Vu  la  lettre  en  date  du  1 6  janvier  1 905 ,  par  laquelle 
l'évêque  de  Dijon  fait  savoir  qu'il  rapporte  les  déci- 
sions »,  etc. 

Ce  n'est  pas  l'évêque  de  Dijon,  mais  l'ancien  évêque  de 
Dijon  qu'il  eût  fallu  dire,  car  actuellement  et  depuis  le 
4  septembre  1904,  le  diocèse  de  Dijon  n'a  plus  d'évêque  : 
le  siège  est  vacant. 

De  cela,  il  y  a  une  preuve  de  fait  et  une  preuve  de  droit. 

La  preuve  de  fait  est  fournie  par  la  lettre  écrite  de  Rome, 


du  16  janvier,  prier  le  ministre  des  cultes  de  ne  plus  recon- 
naître les  pouvoirs  des  deux  vicaires  généraux;  M.  Combes 
eut  hâte  d'obtenir  du  président  de  la  République  un  décret  de 
révocation  de  ces  vicaires  généraux.  Ainsi  l'administration  du 
diocèse  restait  arrêtée  au  regard  de  l'Etat. 

«  Le  Saint-Père,  ayant  uniquement  en  vue  le  bien  des  âmes  et 
désireux,  comme  toujours,  d'éviter  les  conflits  et  de  maintenir 
la  situation  légale  conformément  aux  dispositions  concorda- 
taires, autorisa  Me»'  Le  Nordez  à  répondre  à  l'invitation  du 
nouveau  ministre  des  cultes  en  présentant  comme  vicaire  gé- 
néral un  ecclésiastique  qui  fût  en  même  temps  canoniquement 
apte  et  persona  grata  auprès  du  gouvernement. 

«  Il  a  été  fait  ainsi,  et  le  gouvernement  a  accepté  le  prêtre 
présenté. 

«  De  tout  cela  ressortent  encore  une  fois  les  dispositions  con- 
ciliantes du  Saint-Siège,  qui,  loin  de  désirer  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  s'emploie  par  tous  les  moyens  possibles  à 
maintenir  la  solennelle  convention  qui  adonné  à  la  France  plus 
d'un  siècle  de  paix  religieuse,  et  à  en  retarder  la  dénonciation, 
que  plusieurs  visent  à  précipiter  ou  à  laquelle  du  moins  ils  ne 
voudraient  pas  s'opposer.  » 

17 
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le  3    septembre    1904,    au  clergé    dijonnais.  par  Mg""    I.e 
Nordtz,  et  par  son  attitude  durant  les  cinq  derniers  mois. 

((  Messieurs,  disait  le  prélat,  en  sa  lettre  du  5  septembre, 
depuis  hier,  je  ne  suis  plus  votre  évêque.  J'ai  remis  au 
Saint-Père  et  fait  parvenir  au  gouvernement  français  ma 
démission  de  cette  charge  à  la  suite  des  déplorables  évé- 
nements qui,  depuis  plusieurs  mois,  troublent  votre  dio- 
cèse... je  n'ai  pas  cru  pouvoir  efficacement  poursuivre  ma 
tâche  parmi  vous.  Après  mûres  réflexions,  je  me  retire.  » 

V'oilà  le  langage  et  la  conviction  de  Ms""  Le  Nordez,au 
?  septembre  dernier.  Alors  il  se  reconnaissait,  il  s'affir- 
mait lui-même  dégagé  de  tout  lien  avec  son  ancien  diocèse, 
qu'il  appelle  «  votre  diocèse  »,  il  s'affirmait  lui-même 
quittant  son  poste,  abandonnant  sa  charge,  renonçant  à 
toute  juridiction  et  à  tout  exercice  d'autorité. 

Et  depuis  cinq  mois,  Mg""  Le  Nordez  s'est  montré,  dans 
son  attitude,  conséquent  avec  sa  conviction  évidente  pour 
lui,  à  Rome,  et  avec  ses  propres  déclarations.  Depuis  cinq 
mois  le  diocèse  de  Dijon  n'a  plus  rien  su  de  son  ancien 
évèque,  l'ancien  évêque  n'a  plus  donné  le  moindre  signe 
de  vie.  Il  n'a  plus  eu  aucun  souci  de  sa  charge  épiscopale. 
s'en  jugeant  complètement  dégagé. 

Dans  de  telles  conditions  peut-on  encore  l'appeler  l'évê- 
que  de  Dijon  ? 

Mgr  Le  Nordez  a  bien  senti  que  ce  titre  ne  lui  apparte- 
nait plus  en  aucune  façon.  Les  lettres  de  lui,  qui  ont  été 
rendues  publiques,  ses  lettres  privées,  toutes  ne  portent 
que  cette  simple  signature  :  Albert,  évêque. 

Voilà  maintenant  la  preuve  de  droit,  établissant  la  va- 
cance du  siège  épiscopal. 

La  démission  déposée  spontanément  entre  les  mains  du 
Souverain  Pontifcet  acceptée  par  Sa  Sainteté,  met  à  néant 
les  bulles  d'institution  canonique  de  l'évèquc.  Les  bulles 
anéanties,  tous  les  droits  et  prérogatives  qu'elles  confé- 
raient sont  révoqués,  il  ncn  reste  rien  et  pour  parler  de 
droit,  lévèque  est  désormais  mort  à  l'égard  de  son  diocèse. 
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L'évêque  mort,  ses  délégués,  ses  vicaires  généraux,  sont 
morts  également.  C'est  pourquoi,  à  la  date  du  5  septembre 
1904,  MM.  Marigny  et  Bourlier  ont  cessé  d'être  les  vi- 
caires généraux  du  diocèse.  La  juridiction  sur  ce  diocèse 
tomba  entre  les  mains  du  chapitre  cathédral. 

Le  chapitre  devait,  dans  le  délai  de  huit  jours,  nommer 
des  vicaires  capitulaires. 

Gela  n'eut  pas  lieu.  Pourquoi? 

De  son  autorité  propre,  le  saint  Père,  pour  des  raisons 
de  prudence,  transféra  la  juridiction  des  mains  du  chapitre 
à  MM.  Marigny  et  Bourlier.  La  marche  des  affaires  suivit 
son  cours  et  les  expéditions  se  firent  sous  la  formule  : 
Pour  l'évêque  empêché.  Le  sens  de  cette  formule  était  en 
réalité  :  A  défaut  d'évêque. 

Le  gouvernement  français  resta  silencieux,  il  ne  mit 
aucune  entrave. 

Aujourd'hui  l'ancien  évêque  tente  de  rapporter  des  dé- 
cisions relatives  aux  vicaires  généraux  nommés  autrefois 
par  lui.  Nous  l'avons  dit,  l'évêque  est  mort,  les  vicaires 
généraux  qu'il  s'était  donnés  sont  morts  comme  tels  :  la 
tentative  de  Mgr  Le  Nordez  n'a  plus  de  sens,  elle  révèle 
seulement  de  sa  part  une  intention  très  malveillante. 

Aujourd'hui  le  gouvernement  déclare  qu'il  rapporte  les 
décrets  portant  agrément  de  MM.  Marigny  et  Bourlier 
aux  fonctions  de  vicaires  généraux,  mais  ces  anciens  dé- 
crets n'ont  plus  de  valeur,  les  vicaires  généraux  qu'ils 
avaient  agréés  ayant  cessé  d'être  par  la  démission  de  l'é- 
vêque. 

Ce  que  l'on  peut  voir  dans  l'acte  du  gouvernement, 
c'est  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  et  agréer  désormais 
les  actes  contre-signes  par  MM.  Marigny  et  Bourlier  en 
tant  qu'administrateurs  du  diocèse  par  l'autorité  du  pape. 

C'est  là  une  situation  délicate,  difficile,  pleine  de  consé- 
quences dangereuses  pour  la   vie  catholique  du  diocèse. 

Une  solution  n'est  possible  que  par  une  entente  entre 
les  deux  pouvoirs,  le  gouvernement  et  la  papauté. 
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Tant  que  cette  entente  n'interviendra  pas,  la  responsa- 
bilité de  l'état  malheureux  de  notre  diocèse  retombera  de 
son  poids  sur  l'ancien  évèque  Le  Nordez  (1). 

Cet  article  signé  des  initiales  transparentes  de  E.N. 
est  tout  simplement  du  chanoine  Poinselin.  Ce  qui 
nous  confirme  dans  l'idée  que  le  chanoine  Poinselin 
avait  été  nommé  par  le  pape. 

Il  est  bien  entendu  qu'au  regard  de  Rome, 
MM.  Marigny  et  Bourlier  sont  encore  en  fonctions 
et  ont  l'administration  spirituelle  du  diocèse.  Le  nou- 
veau vicaire  général  agréé  par  le  gouvernement  est 
là  uniquement  pour  le  temporel  et  pour  signer  les 
pièces  expédiées  au  ministère. 

Telle  est  actuellement  la  situation  du  diocèse  de 
Dijon.  Jusqu'à  quand  durera-t-elle  ?  Vraisemblable- 
ment jusqu'à  ce  que  la  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat  soit  consommée.  Il  ne  semble  pas  maintenant 
que  M.^'  Le  Nordez  puisse  créer  de  nouveaux  inci- 
dents dans  son  ancienne  ville  épiscopale  à  moins 
qu'il  ne  désire  courir  les  risques  d'une  excommunica- 
tion. 

De  toute  façon  le  prélat  démissionnaire  semble 
confiné  désormais  dans  l'oubli. 

Lui  qui  fut  un  des  ouvriers  inconscients   de  la  sé- 


(1)  Le  manuscrit  comportait  celte  dernière  phrase  qui  a  ctc 
billce  au  crayon  avant  d'Olre  livrée  aux  typographes  :  -^  Il 
réapparaît  à  l'horizon  comme  un  sinistre  fantcMiic,  comme  un 
rcvenani  dépouillé  qui  respire  et  cherche  vengeance.  » 
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paration,  il  n'a  rien  à  y  gagner.  Il  eût  peut-être  pro- 
fité d'un  schisme  et  de  la  constitution  d'une  église 
nationale.  Au  point  où  en  est  la  discussion  du  projet 
de  loi  de  M.  Aristide  Briand,  tout  espoir  d'être  mis  à 
la  tête  d'un  diocèse  est  donc  définitivement  perdu 
pour  lui. 

Cette  dernière  réflexion  terminera  ce  livre  où  nous 
avons  essayé  de  retracer  la  vie  du  diocèse  de  Dijon 
pendant  l'épiscopat  de  Ms'Le  Nordez. 

Ce  livre  devait  être  écrit  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  pouvait  mieux  choisir  Theure  de  le  présenter 
au  lecteur  désireux  de  se  documenter. 

La  vie  et  les  actes  du  dernier  évêque  concordataire 
de  Dijon  appartiennent  maintenant  à  l'histoire.  Nous 
avons  exposé  les  faits;  à  chacun  de  porter  un  juge- 
ment d'ensemble  sur  l'homme  et  sur  le  prélat. 


APPENDICE 


LA  PRESSE  ET  L'AFFAIRE  LE  NORDEZ 

A  titre  documentaire  et  afin  de  fournir  une  phy- 
sionomie exacte  et  complète  non  seulement  du  dio- 
cèse de  Dijon,  mais  encore  de  l'opinion  tout  entière, 
au  cours  des  tumultueux  événements  que  nous  avons 
narrés,  nous  reproduisons  dans  cet  appendice  les 
articles  les  plus  intéressants  qui  ont  été  publiés  sur  la 
«  grève  du  grand  séminaire  »  et  sur  le  voyage  à  Rome. 

LA  GRÈVE  DU  GRAND  SÉMINAIRE 

Le  Siècle,  M.  Cornély  : 

Quelques  chenapans  mécontents  de  Ms""  Le  Nordez, 
évêque  de  Dijon,  ayant  inventé  cette  plaisanterie,  qui  est 
en  même  temps  une  infamie,  et  qui  consistait  à  prétendre 
que  cet  évêque  était  franc-maçon,  une  partie  du  clergé 
du  diocèse  de  Dijon  l'adopta  et  crut  que  son  évêque  était 
franc-maçon. 

Ces  curés  imbéciles  ne   discutèrent  pas  un  seul  instant 
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l'invraisemblance  d'un  pareil  fait.  Ils  ne  se  dirent  pas 
qu'un  évêque  qui  serait  franc-maçon  serait  en  même  temps 
le  dernier  des  idiots  puisqu'il  risquerait,  sans  aucune 
espèce  de  compensation,  sa  mîtrc  et  sa  crosse,  son  anneau 
et  tout  son  bataclan. 

Or,  non  seulement,  ce  bruit  absurde  s'installa  dans  les 
sacristies,  colporté  par  les  dévotes  qui  en  ont  raconté  bien 
d'autres —  car  il  n'y  a  pas  bètes  plus  malfaisantes  que  ces 
pécores  —  mais  il  alla  se  nicher  jusque  dans  la  cervelle 
des  séminaristes,  jeunes  gens  instruits  pourtant,  un  peu 
moins  méchants  que  les  vieux,  puisqu'ils  ont  été  un  peu 
moins  longtemps  soumis  à  la  discipline  des  messieurs  de 
Saint-Sulpice,  qui  ne  sont  ni  des  bêtes,  ni  des  révolution- 
naires^ Et  les  clercs  qui  se  préparaient  à  l'ordination  ont 
refusé  de  faire  le  pas  décisif  et  de  recevoir  le  Saint-Esprit 
des  mains  de  Mg""  Le  Nordez. 

Celui-ci  ayant  puni  les  cinq  meneurs  principaux,  les 
autres  séminaristes  ont  fait  comme  les  faïenciers  et  les 
peintres  en  bâtiment  :  ils  se  sont  solidarisés  et  mis  en  grève. 
D'autres  leur  ont  déjà  dit  que  leur  conduite  était  ridicule, 
odieuse,  infâme  même. 

Je  me  permettrai  d'ajouter,  à  l'adresse  de  ces  jeunes 
gens,  qu'ils  sont  en  train  de  faire  plus  pour  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  que  tous  les  libres-penseurs  et  tous 
les  francs-maçons  réunis. 

A  l'heure  actuelle,  nul  de  ceux  qui  pouvaient  imposer  h 
ce  pays  la  séparation,  ne  la  veut.  Il  n'y  a  pas  de  majorité 
pour  la  voter.  Le  gouvernement  la  redoute.  Rome  en  ^ 
horreur.  Seulement  si  l'Eglise  de  France  se  met  à  se  dé- 
chirer, si  les  subordonnés  refusent  l'obéissance  aux  supé- 
rieurs, il  n'y  aura  pour  rétablir  l'ordre  que  le  gouverne- 
ment qui  ne  pourra  pas  toujours  envoyer  les  curés  à  la 
caserne,  ou  le  Saint-Siège  qui  ne  se  prononcera  pas  tou- 
jours comme  se  prononcerait  le  gouvernement. 

Et  le  jour  du  premier  contlit  sera  la  veille  de  la  sépa- 
ration. 
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Le  Soleil,  Baron  E.  de  Mandat-Grnncey: 

Je  parlerai  tout  à  l'heure  des  séminaristes,  je  commence 
par  l'évêque.  Son  attitude  me  semble  inqualifiable.  Com- 
ment, voici  des  jeunes  gens  qui,  au  moment  de  prononcer 
des  vœux,  engageant  toute  leur  vie,  lui  déclarent  qu'ils  se 
sentent  des  scrupules,  et  lui  demandent  de  leur  laisser  le 
temps  de  la  réflexion.  Remarquez  bien  qu'ils  ne  lui  ont 
demandé  que  cela.  Ils  n'avaient  pas  à  lui  donner  de  raisons. 
C'était  affaire  à  eux  et  à  leur  confesseur,  et  c'est  par  un 
coup  de  force,  en  s'en  prenant  aux  cinq,  qui  étaient  plus 
immédiatement  sous  sa  dépendance,  parce  qu'il  payait 
leur  pension,  non  de  ses  deniers,  mais  sur  les  fonds  que 
les  personnes  charitables  mettent  à  sa  disposition  que  cet 
évêque  veut  peser  sur  la  conscience  des  autres  et  pour  se 
venger  de  tous,  il  les  dénonce,  tout  de  suite,  à  l'autorité 
militaire.  Je  sais  qu'il  niera  probablement  que  la  dénon- 
ciation soit  venue  de  lui.  Mais,  à  qui  fera-t-il  croire,  étant 
donnée  son  attitude  vis-à-vis  du  gouvernement  et  les  ser- 
vices qu'il  lui  a  rendus  tant  de  fois,  et  notamment  en 
s'abstenant  dernièrement  de  joindre  sa  protestation  à  celle 
de  presque  tous  ses  collègues,  que  le  général  André,  qui 
justement  est  du  pays,  serait  intervenu  avec  tant  de  rapi- 
dité, s'il  n'avait  pas  été  sollicité  ou  s'il  n'avait  pas  eu  l'as- 
surance que  cette  intervention  était  agréable  à  l'évêque  ?... 

Maintenant,  il  est  trop  tard  puisque  le  scandale  a  éclaté. 
Mais  puisqu'il  a  éclaté  justement  à  propos  de  cette  ques- 
tion de  son  affiliation  à  la  franc-maçonnerie,  pourquoi 
s*adresse-t-il  au  bras  séculier,  ou  du  moins  le  laisse-t-il  in- 
tervenir, pour  se  venger  des  séminaristes,  qu'il  serait 
si  facile  de  ramener  repentants  à  ses  pieds,  en  leur  prou- 
vant qu'ils  se  sont  trompés.  Or,  les  moyens  ne  manquent 
pas.  Il  existe  un  annuaire  des  francs-maçons  français,  dont 
un  exemplaire,  tenu  à  jour,  est  entre  les  mains  d'un 
prêtre  bien  connu.  Cet  annuaire  ne  contient  pas  tous  les 
noms  des  francs-maçons,  mais  il  les  contient  presque  tous, 
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avec  preuves  h  l'appui.  Je  le  sais,  car  il  m'est  arrivé,  à  moi 
personnellement,  grâce  h  cet  annuaire,  de  donner  la  date 
de  son  affiliation  à  un  franc-maçon  qui  m'avait  défié  de  le 
faire. 

Pourquoi  Mg""  Le  Nordez  ne  demande-t-il  pas  au  déten- 
teur de  cet  annuaire,  qu'il  connaît  sûrement  aussi  bien 
que  moi,  de  lui  donner  l'assurance  que  son  nom  n'y  figure 
pas?  Cela  serait  un  commencement  de  preuve.  Et  ensuite 
pourquoi  ne  propose-t-il  pas  à  ceux  qui  l'accusent  la 
constitution  d'un  jury  d'honneur, auquel,  en  même  temps, 
on  pourrait  demander  d'examiner  bien  d'autres  accusa- 
tions qui  traînent  depuis  longtemps  dans  le  pays,  et  qu'un 
homme  soucieux  de  sa  réputation  devrait  avoir  à  cœur 
de  réduire  à  néant  quand  l'occasion  se  présente  ? 

Mgr  Le  Nordez  serait  bien  fort  s'il  sortait  indemne  de 
cette  épreuve.  Mais  s'il  se  contente  de  sévir  contre  cin- 
quante séminaristes  coupables  seulement,  au  pis  aller, 
d'avoir  eu  trop  de  scrupules,  il  ne  devra  pas  s'étonner  que 
beaucoup  de  gens  trouvent  que  lui  n'en  a  pas  assez. 


La  'République  Française  : 

Les  évoques  qui  n'avaient  pas  vu  d"un  bon  œil  Më""  de 
Dijon  s'élever,  par  ce  qu'ils  appelaient  «  la  plus  scanda- 
leuse des  intrigues  »,  s'étaient  accordés  pour  le  tenir  com- 
plètement à  l'écart.  Sans  doute  la  résignation  de  Mg'  Le 
Nordez,  s'il  l'eût  pratiquée,  les  eût  désarmés  à  la  longue, 
mais  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  lui-même  lui  permet- 
tait de  se  lier  à  ses  relations  et  à  sa  valeur  du  soin  Je 
tirer  vengeance  de  l'épiscopat  tout  entier. 

C'est  alors  qu'il  se  jeta  dans  les  bras  du  gouvernement, 
se  gardant  bien  de  s'associer  aux  protestations  que  les 
catholiques  ont  multipliées,  au  cours  des  persécutions 
dont  ils  sont  victimes.  Il  serait  même  allé  si  loin  dans 
son  loyalisme,  que  certains  de  nos  confrères  l'accusèrent 
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d'avoir  renseigné  lui-même  M.  Combes,  quand  ce  der- 
nier déféra  comme  d'abus,  au  conseil  d'Etat,  les  évêques 
qui  avaient  pris  l'initiative  de  leur  première  manifestation 
collective  coittre  le  gouvernement. 

Mais  toutes  ces  iatrigues,  quelque  fondées  qu'elles 
aient  paru,  n'étaient  pas  de  nature  à  légitimer  la  révolte 
des  séminaristes  de  Dijon   contre  leur  évêque. 

Pour  qu'ils  en  soient  arrivés  à  cette  extrémité,  disons-le 
tout  de  suite,  quelque  invraisemblable  que  cela  puisse 
paraître,  Mg""  Le  Nordez  est  accusé  d'être  affilié  à  la  franc- 
maçonnerie.  Tout  le  clergé  du  diocèse  le  proclame;  bien 
plus  une  dénonciation  en  règle  a  été  portée  contre  lui 
à  Rome.  Une  enquête  va  être  faite,  mais  comme  en 
n'ignore  pas  les  lenteurs  avec  lesquelles  on  procède  en 
semblable  matière,  les  séminaris-tes  n'ont  pas  voulu  plus 
longtemps  reconnaître  l'autorité  de  leur  évêque  qu'ils  con- 
sidèrent comme  excommunié  ipso  facto. 


La  Lanterne  : 

Nous  ne  croyons  pas  du  tout  à  la  sincérité  des  gens 
d'Eglise,  qui,  suivant  le  précepte  de  feu  Pecci,  font  risette 
à  la  République.  L'évêque  de  Dijon  est,  comme  ses  pareils, 
un  adversaire  de  la  pensée  libre  et  un  dangereux  ennemi 
de  la  démocratie^  plus  dangereux  peut-être  que  ceux  qui 
nous  combattent  par  tous  les  moyens.  Nous  l'avons  dit 
cent  fois,  nous  préférons  aux  habiles,  comme  les  Fuzet  et 
les  Le  Nordez,  les  autres,  les  violents,  ceux  qui  protestent 
à  grands  cris  contre  les  lois  républicaines,  ceux  qui  vivent 
en  perpétuel  état  de  révolte  contre  l'Etat,  et  contre  le 
concordat  qui  les  lie  au  pouvoir  civil. 

Mais  le  fait  seul  qu'un  prélat  soupçonné  de  tiédeur 
dans  sa  lutte  contre  la  République  et  accusé  d'entretenir 
des  rapports  courtois  avec  son  gouvernement  soit  honni 
par  les  cléricaux  et  dénoncé  comme  un  traître  par  ses  su- 
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bordonnés.  ce  fait-là  en  dit  long  sur  l'état  d'esprit  du 
cierge'  concordataire. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  prêtres  en  exercice, 
ceux  qui  ont  pris  part  aux  batailles  d'hier  qui  refusent  de 
suivre  la  direction  d'un  Le  Nordez,  ce  sont  les  jeunes, 
ceux  qui  sont  encore  au  séminaire  qui  se  révoltent  contre 
son  autorité. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  sinon  que  le  clergé  est  élevé 
dans  la  haine  delà  République  et  que  les  prêtres  ne  con- 
çoivent leur  ministère  .que  comme  un  poste  de  combat? 

La  Telite  T{épuhHqtie  : 

Pour  des  apôtres  de  douceur  et  de  bonté,  cette  révolte 
n'est  pas  mal.  M.  Le  Nordez  de  son  côté  déclare  qu'il  ne 
cédera  pas.  11  se  considère  un  peu  comme  un  patron  vis- 
à-vis  de  ses  ouvriers. 


V^AiitoviU  : 

Il  est  certain  que  Mg""  Le  Nordez  n'est  pas  franc-maçon 
et  qu'il  est  ainsi  la  victime  d'une  légende  abominable. 
Mais  si  Mg»"  Le  Nordez  n'est  pas  franc-maçon,  il  a,  comme 
évêque,  donné  à  Dumay  et  au  ministère  Combes  tant 
de  gages  de  soumission  et  il  a  déployé  tant  de  zèle  à  se 
résigner  aux  lois  scélérates,  qu'il  a  soulevé  partout  la 
colère  et  l'indignation  de  ses  diocésains. 

Et  il  n'y  a  aucune  exagération  à  dire  que  l'impopularité- 
du  prélat  s'est  transformée  très  vite  en  animadversion 
générale. 

Dans  son  isolement,  il  n'avait  plus  comme  défenseurs 
que  les  libres-penseurs  et  les  partisans  du  bloc. 

Abandonné  et  solitaire  au  fond  de  son  palais  épiscopal 
transformé  en  lazaret,  Mg^  Le  Nordez  n'a  même  pas  enten- 
du les  rumeurs  de  son  troupeau. 
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Et  la  manifestation  à  laquelle  viennent  de  se  livrer,  en 
bloc  les  séminaristes  de  son  diocèse,  à  la  veille  de  leur 
ordination,  lui  donne  enfin  une  idée  de  la  désaffection  dont 
il  est  l'objet. 

C'était  déjà  pour  l'évêque  de  Dijon  un  terrible  châti- 
ment que  celui  qui  lui  était  infligé  par  les  éloges  et  les 
encouragements  des  gens  du  bloc. 

Le  nouveau  châtiment  qu'il  reçoit  n'est  que  la  suite  de 
l'autre,  il  s'aggrave  encore  de  ce  fait  que  Mgr  Le  Nordez 
ne  rencontre  aujourd'hui  pour  le  réconforter,  le  soutenir 
et  l'encourager,  que  les  journaux  francs-maçons,  blocards 
et  libres-penseurs. 

Le  Gil-^las  : 

C'est  extrêmement  piquant,  mais  c'est  extrêmement 
grave. 

On  est  ahuri  de  la  mentalité  des  séminaristes  de  Dijon, 
qui  accusent  leur  évêque  d'être  franc-maçon,  et  qui  sont 
de  bonne  foi  les  malheureux.  Ils  n'ont  donc  pas  lu  les 
ouvrages  révélateurs  (!)  et  si  tellement  documentés  (1!)  de 
M.  Copin-Albancelli...  Je  puis  leur  assurer  que  le  nom  de 
M.  Le  Nordez  ne  s'y  trouve  pas.  Il  est  vrai  que  M.  Le 
Nordez  est  peut-être  un  franc-maçon  de  la  dernière  heure. 

On  est  effrayé  lorsqu'on  songe  que  ces  jeunes  gens  qui 
vont  maintenant  porter  le  sac  du  soldat  étaient  appelés  à 
diriger  la  conscience  de  beaucoup  de  leurs  contemporains 
et  de  leurs  contemporaines.  Ils  manquent  vraiment  trop 
de  psychologie... 

On  est  épouvanté  enfin,  lorsqu'on  considère  l'incons- 
cience avec  laquelle  ce  nouveau  clergé  prépare  les  événe- 
ments qui  seront  peut-être  pour  lui  des  catastrophes. 

La  Croix  : 

Nous  comprenons  l'émotion  de  Mg""  Le  Nordez,  mais  on 
nous  assure  que   l'affaire   est  portée  devant  la  Cour  de 
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Rome,  ce  qui  nous  oblige  de  surseoir  à  toute  appréciation 
jusqu'à  la  décision  de  l'Autorité  Suprême. 

L'affaire  est  trop  grave  pour  qu'un  jugement  soit  donné 
à  la  hâte. 

D'une  part,  des  aspirants  au  sacerdoce  qui  éprouvent 
unanimement  une  hésitation  de  conscience  et  qui,  évi- 
tant tout  acte  ressemblant  h  un  acte  de  révolte,  ne  s'é- 
cartent pas  du  respect  qu'ils  doivent  à  leur  évèque,  et 
d'autre  part,  l'émotion  d'un  évèque  qui  se  voit  l'objet 
d'une  effroyable  accusation. 

Nous  n'avons,  une  fois  de  plus,  qu'à  nous  en  rapporter 
à  la  sentence  de  l'autorité  supérieure. 

Ut^urore,  M.  Clemenceau  : 

L'évêque  de  Dijon,  M.  Le  Nordez  et  ses  séminaristes 
se  crêpent  la  tonsure.  Les  séminaristes  veulent  absolument 
que  leur  évèque  soit  franc-maçon  et  comme  tel  indigne 
de  les  ordonner  prêtres.  Les  raisons  qu'ils  en  donnent 
sont  à  peu  près  de  même  ordre  que  celles  qui  firent  con- 
damner Dreyfus. 

Quelqu'un,  qu'on  ne  nomme  pas,  avait  rencontré  rue 
Cadet,  ou  tout  au  moins  sur  le  même  trottoir  que  le  Co- 
quelin  du  même  nom,  un  laïc  qui,  vu  de  dos,  à  travers 
un  omnibus,  n'était  pas  sans  avoir  une  vague  ressemblance 
avec  M.  Le  Nordez.  Ainsi  la  trahison  de  Dreyfus  fut 
prouvée  parce  que  passant  aux  Champs-Elysées  à  cheval 
avec  un  de  ses  camarades,  il  avait  montré  une  fenêtre  en 
prononçant  ces  paroles  significatives  :  «  Je  connais  une 
femme  au  troisième  étage.  »  N'était-ce  pas  l'aveu  du  bor- 
dereau ?  M.  Le  Nordez  a  fait  plus.  Il  a  séparé  par  trois 
astérisques  je  ne  sais  quels  paragraphes  d'un  sermon.  Il 
ne  manquait  plus  que  cela.  Les  trois  points  du  Grand 
Orient.  Dreyfus  lui  avait  poussé  l'impudence  jusqu'à  avoir 
froid  en  écrivant  sous  la  dictée  de  Du  Paty  de  Clam.  La 
Jésuiticre,  comme  on  voit,  ne  varie  pas  dans  ses  moyens. 
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Quand  on  instruit  les  gens  à  accepter  pour  preuves  du 
dogme  un  ensemble  de  raisonnements  basés  sur  le  mépris 
de  la  raison,  ils  ne  sauraient  être  bien  difficiles  pour  eux- 
mêmes,  dans  le  choix  ordinaire  de  leurs  propres  démons- 
trations. On  leur  dit  :  «  cela  est  ainsi  »  et  on  les  dresse  à 
croire  que  sous  peine  d'être  brûlés  éternellement,  ils 
doivent  se  contenter  de  ce  genre  de  preuves.  Ils  s'en  dé- 
clarent donc  sincèrement  satisfaits/ mais  le  processus  de 
conviction  qui  leur  paraît  bon  pour  les  «  vérités  »  de 
l'autre  monde,  ils  s'empressent  tout  aussitôt  de  l'appliquer 
pour  les  choses  d'ici-bas.  Voilà  comment  M.  Le  Nordez» 
recueillant  le  fruit  de  ce  qu'il  avait  semé,  est  devenu  tout 
à  coup  franc-maçon.  Il  proteste  naturellement  de  son  in- 
nocence —  toujours  comme  Dreyfus—  et  plus  il  proteste, 
plus  les  professionnels  de  l'esprit  calotin  voient  se  fortifier 
en  leur  âme  les  preuves  de  son  «  crime  ».  De  même  la 
charge  est  accablante  pour  Dreyfus  de  ne  pas  vouloir  con- 
venir qu'il  a  écrit  le  bordereau  d'Esthératzy.  Pour  qui 
veut  réfléchir,  tout  est  dans  Tordre  ainsi;,  et  l'on  enverrait 
Le  Nordez  à  l'île  du  Diable  où  la  double  boucle  de  Lebon 
s'ennuie  faute  de  locataire,  que  je  n'en  éprouverais  point 
de  surprise,  surtout  si  notre  Bertillon  se  mêlait  de  l'affaire. 


Deux  lettres  de  M.  Fonsegrive,  directeur  de  la 
Quin:(aîne,  adressées  à  l'abbé  K... 

II   mars  1904. 
Monsieur  l'abbé, 

En  parlant  comme  elle  l'a  fait  jusqu'à  plus  informé  de 
l'incident  de  Dijon,  la  Quim^aine  a  laissé  la  porte  ouverte 
aux  rectifications  ultérieures,  je  vous  suis  donc  recon- 
naissant des  renseignements  que  vous  voulez  bien  m'ap- 
porter. 

Avant  de  rien  publier  de  plus,  je  voudrais  savoir  si  au- 
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ciine  pression  n'a  ctc  exercée  de  rextérieur  sur  les  sémi- 
naristes, et  comment  on  peut  expliquer  ce  propos  d'un 
séminariste  que  le  Gaulois  a  publié  et  qui  n'a  été,  que  je 
sache,  l'objet  d'aucune  rectification. 

<«  Si  dans  huit  jours  l'évoque  n'est  pas  déposé,  nous  de- 
vrons avouer  que  nous  avons  été  joliment  mystifiés.  » 

On  a  donc  assuré  aux  séminaristes  i'  que  l'évèque 
allait  être  déposé  et  2*  qu'il  le  serait  dans  la  huitaine. 

Voilà  ce  qui  est  grave.  Les  catholiques  parlent  main- 
tenant et  paraissent  penser  et  sentir  comme  les  dreyfu- 
sards. Si  l'autorité  ne  va  pas  assez  vite,  il  faut  la  faire 
marcher,  il  faut  lui  forcer  la  main  :  ce  sont  les  méthodes 
doctrinales  de.  la  Vérité  Française.  C'est  tout  simplement 
la  Révolution  dans  l'Eglise. 

Je  ne  méconnais  pas  les  droits  de  l'ordinand  à  ne  pas 
avancer,  mais  est-ce  que  le  droit  de  l'ordonnant  à  exclure 
du  séminaire  l'ordinand  qui  refuse  d'avancerest  plus  con- 
testable ? 

Le  diocèse  de  Dijon  est  évidemment  fort  troublé  et  les 
fautes  ne  doivent  pas  être  unilatérales  ;  cependant  l'auto- 
rité cesse-t-elle  d'être  l'autorité  parce  qu'elle  se  trompe  ? 
Quant  à  croire  que  votre  évêque  est  F.-.  M.-.,  c'est  telle- 
ment invraisemblable  que,  à  moins  de  le  voir,  ou  que 
l'autorité  romaine  décide... 

Veuillez  agréer,  Monsieur  l'abbé,  l'expression  de  mes 
sentiments  respectueux. 

FONSKGRIVK. 


Le  H)  mars  1904. 

Monsieur  l'abbé, 

Il  résulte  de  votre  lettre  même  qui  éclaire  admirable- 
ment toute  l'afiaire  que  vous  n'avez  aucune  autre  preuve 
contre  votre  évêque  que  i"  l'attitude  et  les  alVirmations 
d'un  prêtre  vénérable,  sans  doute,  mais  qui,  s'il  a  le  droit 
d'être  accusateur  n'a  pas  celui  d'être  regardé  comme  juge; 
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2°  des  faits  de  l'administration  épiscopale  que  vous  jugez 
désastreux;  et  les  séminaristes  sont  partis  là-dessus. 

Vous  ne  pouvez  pas  faire  que  ce  ne  soient  ici  les  infé- 
rieurs qui  jugent  les  supérieurs.  Que  voulez-vous  ?  Pré-- 
cisément  parce  que  je  suis  républicain  et  démocrate,  ça 
me  paraît  le  monde  à  l'envers. 

Et  que  vous  ne  le  voyiez  pas,  vous  qui  paraissez  animé 
des  plus  nobles  sentiments,  que  d'autres  tout  aussi  esti- 
mables ne  le  voient  pas,  c'est  ce  qui  est  grave. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  a,  à  Dijon  comme  ailleurs, 
quelque  chose  qui  ne  va  pas.  Il  est  probable  que  les  fau- 
tes ne  sont  pas  unilatérales,  mais  il  y  a  une  discipline,  les 
causes  des  tribunaux,  c'est  la  seule  voie  qui  s'ouvre. 

Pour  nous,  nous  ne  pouvons  que  blâmer  tout  ce  qui 
est,  dans  l'Eglise  surtout,  un  fait  en  dehors  des  voies  ré- 
gulières. 

Que  demain  il  prenne  fantaisie  à  des  séminaristes,  sous 
prétexte  de  démocratie  ou  de  critique  ou  d'insuffisance 
des  professeurs  ou  des  manuels  de  se  concerter  et  de  ma- 
nifester, ils  seront  blâmables,  nous  le.s  blâmerons  et  nous 
resterons  fidèles  à  notre  ligne.  Mais  pour  pouvoir  y  rester 
fidèles,  il  nous  fallait,  dès  les  premiers  faits,  très  nette- 
ment s'établir. 

Je  ne  me  félicite  pas  moins  que  vous,  Monsieur  Tabbé, 
que  les  circonstances  m'aient  mis  en  relations  avec  vous, 
et  si  j'ai  le  regret  de  n'être  pas  d'accord  avec  vous  sur  tous 
les  points,  je  ne  rends  pas  moins  hommage  à  votre  atti- 
tude sincère  et  à  vos  sentiments  généreux. 

Vous  pouvez  compter  sur  mon  absolue  discrétion,  et  je 
vous  prie  de  me  croire, 

Votre  bien  respectueux  et  dévoué, 

FONSEGRIVE. 

Le  Trogrès  de  la  Côie-d'Or  et  V Alliance  RépubJi- 
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caine  Démocratique^   Impressions  de  grève,   M.  Paul 
Bazart  : 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  elle  est  sur  le  point  de  se 
terminer,  cette  grève  originale  qui  vient  de  défrayer  la 
curiosité  du  public.  Un  calme,  h  tout  le  moins  apparent, 
va  renaître  dans  le  monde  épiscopal,  si  troublé  pendant 
quelques  jours.  Que  les  séminaristes  s'obstinent  dans  leur 
rébellion  et  partent  pour  la  caserne  ou  qu'ils  réintégrent 
le  saint  bercail,  confiants  dans  la  clémence  du  «  gouver- 
nement sectaire  qui  opprime  le  pays  »,  les  événements 
semblent  devoir  entrer  dans  une  phase  de  relatif  apaise- 
ment. 

L'instant  nous  paraît  donc  venu  de  résumer  nos  impres- 
sions et  de  mettre  en  lumière  la  moralité  qui  se  dégage 
des  faits. 

C'est  en  toute  impartialité  que  nous  avons  relaté  les  di- 
vers incidents  de  cette  grève.  Nous  n'en  avons  que  plus 
d'autorité  pour  dire  ce  que  pensent,  actuellement  avec 
nous,  les  gens  sans  parti  pris. 

Ce  fut  une  chose  vraiment  inouïe  que  de  voir  des  jeunes 
gens  appelés  a  prêcher  un  jour  la  douceur,  la  résignation, 
la  charité  chrétienne,  se  révolter  contre  le  chef  du  dio- 
cèse, et  cette  révolte  a  pris  un  caractère  singulièrefnent 
suggestif,  pour  nous  républicains, qui  savionsqu'en  somme 
révoque  était  surtout  coupable  aux  yeux  des  cléricaux  de 
n'être  point  entré  en  lutte  contre  le  gouvernement  de  la 
République  et  les  légitimes  volontés  de  la  représentation 
nationale. 

Jusqu'ici  nous  avions  pu  fréquemment  enregistrer  des 
actes  d'insubordination    commis   par  des  prélats  factieux. 

Les  intempestives  manifestations  épistolyires  des  Ri- 
chard, évèques  de  P.iris  et  de  Reims,  les  incartades  d'un 
Turinaz  ou  d'un  Goulhe-Soulard  sont  encore  présentes  h 
toutes  les  mémoires. 

Ce  que  le  parti  réactionnaire  nous  réservait,  comme  un 
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bouquet  de  feu  d'artifice,  c'était  cette  mutinerie  d'un  sé- 
minaire. Remercions  nos  adversaires  d'avoir  enrichi  de  ce 
fait  bien  nouveau  notre  documentation. 

Que  Ton  accorde  ou  que  l'on  n'accorde  pas  aux  jeunes 
grévistes  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes^  il  n'en 
reste  pas  moins  acquis  que-leur  conduitea  porté  la  marque 
d'un  état  d'esprit,  qui  a  tout  lieu  de  préoccuper  les  parti- 
sans et  les  défenseurs  de  l'Etat  laïque.  Nous  avons  appris 
que  les  ecclésiastiques  en  situation  n'étaient  pas  seuls  à 
vouloir  mal«  mort  aux  institutions  démocratiques  et  que 
rnltramontanisme  avait  de  chauds  partisans  dans  les  éta- 
blissements où  se  forment  les  prêtres  de  demain.  Bien 
mieux,  il  s'est  trouvé  des  séminaristes  pour  dénier  à  un 
prélat  français  ses  prérogatives  et  son  titre,  sans  même 
attendre  que  la  cour  de  Rome  saisie,  paraît-il,  d'une  plainte 
en  règle,  se  soit  prononcée.  Ces  frondeurs  ont  voulu  pré- 
juger du  verdict  qu'ils  attendent  du  prince  de  l'Eglise,  et 
que  sans  doute  ils  souhaitent  accablant  pour  leur  chef. 
Plus  cléricaux  que  le  pape,  voilà  ce  que  l'on  peut  dire  de 
ces  futurs  fonctionnaires  de  la  République. 

Une  autre  constatation  qui  n'est  pas  moins  importante, 
c'est  celle  que  nous  ont  permis  de  faire  les  délicieux  élia- 
cins,  qui,  mercredi,  ne  craignirent  pas  de  troubler  l'ordre 
dans  une  cathédrale,  et  d'y  faire  entendre  des  cris  qui 
eussent  été  beaucoup  plus  de  circonstances  aux  quatrièmes 
galeries  du  théâtre,  les  soirs  de  représentation  populaire. 

Quand  l'ex-abbé  Charbonnel  et  M.  Bérenger  organisè- 
rent, dans  les  églises  de  la  banlieue  de  Paris,  les  démons- 
trations tumultueuses  que  l'on  sait,  nous  n'avons  pas  hé- 
sité à  blâmer  cette  façon  de  comprendre  la  propagande 
laïque. 

Nous  ne  nous  doutions  pas  que  les  perturbateurs  susdits, 
traités  par  la  presse  bien  pensante  d'apostats  et  de  sacri- 
lèges, trouveraient  des  imitateurs  un  jour  dans  la  clientèle 
des  jésuitières. 

Le  fanatisme  seul  peut  entraîner  à  de  tels  écarts  et  à  de 
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telles  fautes.  Aussi  peut-on  dire  que  la  jeunesse  en  question 
nous  a  fourni  la  mesure  d'un  fanatisme  qui  est  le  résultat 
de  l'éducation  qu'elle  a  reçue. 

Et  l'on  voudrait  que  les  républicains  restent  dans  un 
complaisant  stJtii  quo  en  ce  qui  concerne  la  question  de 
l'enseignement  ?  Et  l'on  voudrait  que  les  pouvoirs  publics 
soient  remplis  de  mansuétude  pour  un  clergé  si  prompt 
à  oublier  son  rôle,  sa  mission  et  le  respect  qu'il  doit  au 
régime  qui  le  paye  ? 

Les  incidents  dont  nous  fûmes  les  témoins  nous  font 
admirablement  comprendre  combien  légitime  est  l'œuvre 
entreprise  par  les  républicains,  qui  dénient  à  l'Eglise  le 
droit  de  constituer  un  Etat  dans  l'Etat  et  qui  se  sont  émus 
de  l'extension  prise  par  l'enseignement  congréganiste. 

Et  il  convient  de  les  dédier  ces  incidents,  à  ceux  qui, 
férus  de  «  libéralisme  »,  croient  devoir  hausser  les  épaules 
quand  on  leur  parle  du  péril  clérical.  L'expérience  nous 
prouve  que  le  mot  fameux  de  Gambetta  a  conservé  toute 
sa  valeur  et  toute  son  opportunité. 


Le  Matin,  M.  Harduin  : 

Où  allons-nous,  Dieu  puissant  ?  Oi^i  allons-nous  ^  A  Dijon 
tout  un  séminaire  vient  de  se  mettre  en  grève. 

Le  Gaulois  dit  :  <>  Il  fallait  sans  doute  les  beautés  du 
régime  actuel,  si  exceptionnellement  favorable  au  déve- 
loppement de  l'anarchie  sous  toutes  ses  formes,  pour  que 
fût  possible  et  se  réalisât  une  chose  inou'ie,  une  grève  de 
séminaristes.  » 

Donc,  c'est  la  faute  du  gouvernement. 

Eh  bien,  je  m'en  doutais,  ce  gouvernement  est  capable 
de  tout  ! 

Pourtant  il  ne  m'apparait  pas  que  les  grévistes  pactisent 
avec  le  régime  actuel. 

En  effet,  leurs  amis  ont  organisé  à  la  cativjdrale  contre 


-  309  — 

l'évêque  une  démonstration  qui  nous  a  fait  tout  com- 
prendre. L'évêque  a  été  accueilli  par  ces  cris  :  «  Juif, 
franc-maçon,  à  la  porte  !  »  Or,  ces  cris  sont  du  répertoire 
courant.  Ils  appartiennent  au  langage  politique  et  signifient 
simplement  que  ceux  contre  lesquels  ils  sont  proférés  ne 
partagent  pas  les  idées  du  parti  catholique  au  sujet  de  la 
meilleure  forme  du  gouvernement. 

L'évêque  du  haut  de  la  chaire  aurait  pu  répondre  :  «  A 
bas  la  calotte  !  »  qui  est  le  cri  du  parti  adverse. 

Il  s'est  abstenu,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  les  accu- 
sations dont  il  est  l'objet  ne  sont  pas  fondées. 

Aussi  peut-on  espérer  que  les  choses  finiront  par  s'ar- 
ranger. 

N'importe,  ils  sont  destinés  à  faire  de  fameux  prêtres, 
ces  séminaristes,  qui,  ministres  d'un  Dieu  de  bonté,  au- 
ront le  devoir  de  prêcher  aux  hommes  Japaix,  la  mansué- 
tude, la  résignation. 

Leurs  âmes  sont  des  âmes  de  grévistes.  Lévites  dans  le 
temple,  ils  remplacent  le  cantique  «Esprit  Saint,  descendez 
en  nous  »  par  le  chant  de  V Internationale  :  «  Debout  les 
damnés  de  la  terre.  » 

Ça  va  bien,  ça  va  très  bien.  Dans  quel  temps  vivons-nous. 
Seigneur  !  Ah  pauvre  France  ! 

Le  %appel,  G.  de  Volney  : 

Quelle  audace  I  Quelle  impudence  !  un  prélat  français, 
M.  Le  Nordez,  évêque  de  Dijon,  prétend  ne  pas  faire  la 
guerre  au  gouvernement  qui  le  paie,  rester  étranger  à  toute 
politique  militante  et  se  cantonner  loyalement  dans  le 
domaine  religieux.  Il  n'est  pas  permis  de  se  singulariser 
par  une  conduite  aussi  naturelle:  c'est  faire  injure  à  toutes 
les  crosses  batailleuses  et  cordicoles  de  la  tille  aînée  de 
l'Eglise. 

Vraiment  ce  pasteur  qui  prend  à  la  lettre  les  préceptes 
de  l'Evangile  n'est  pas  de  son  époque   et  ne  mérite  pas  de 
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tenir  plus  longtemps  la  houlette  —  et  l'on  comprend  par- 
faitement que  ses  moutons  —  ses  séminaristes  —  soient  de- 
venus subitement  enragés. 

Sur  75  séminaristes,  Go  se  sont  mis  en  grève,  ces  chiffres 
nous  montrent  dans  quelle  proportion  les  curés  sont  ani- 
més de  sentiments  antirépublicains,  et  cela  seul  nous  in- 
téresse puisque  cela  prouve  que  le  clergé  séculier  ne  vaut 
guère  mieux  que  le  clergé  régulier. 

L'aventure  ne  nous  cause  d'ailleurs  aucune  surprise, 
elle  n'a  stupéfié  que  V  Autorité  qm  l'intitule  Un  fait  grave 
et  la  Libre  Parole  qui  s'écrie  l'Anarchie  partout. 

Les  appréciations  de  ces  journaux  ne  vont  certainement 
pas  manquer  de  charme,  ces  jours-ci,  mais  ce  que  les  col- 
lectionneurs vont  rechercher  surtout,  c'est  le  Bulletin 
officiel  de  l'office  du  travail,  qui  relatera  cette  grève  extra- 
ordinaire, les  desiderata  des  grévistes,  la  durée  du  chô- 
mage, les  tentatives  de  conciliation,  les  résultats  obtenus, 
les  pertes  subies,  etc.. 

Quel  est,  comme  disent  les  journaux  réactionnaires, 
«  le  fomenteur  des  grèves,  le  commis-voyageur  en  grèves  » 
qui  ira,  de  sa  parole  enthousiaste  et  vibrante,  encourager, 
soutenir  et  fortifier  les  grévistes  en  soutane  ? 

Pourvu  qu'en  cas  d'échec,  ils  ne  rappliquent  pas  à 
Paris,  comme  ceux  dont  parle  Voltaire,  dans  sa  satire  Les 
Cabales  : 


Monsieur,  écoutez-moi,  j'arrive  de  Dijon, 

Et  je  n'ai  ni  logis,  ni  crédit,  ni  renom. 

J'ai  fait  de  méchants  vers  et  vous  pouvez  bien  croire 

Q)ue  je  n'ai  pas  le  front  de  prétendre  à  la  gloire. 

Je  ne  veux  que  l'ôter  à  quiconque  en  jouit. 


Le  Telit  ^Bourguignon.  M.  René  Barjean  prend 
comme  épigraphe  la  pensée  de  Montesquieu  :  «  Lors- 
qu'il y  a  beaucoup  de  sujets  de  haines  dans  un  état,  il 
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faut  que  la  religion  donne  beaucoup  de  moyens  de  ré- 
conciliation »  {Esprit  des  lois),  et  écrit  : 

Ces  jeunes  gens  ont  pensé  obéir  à  des  scrupules  de 
conscience,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  le 
croire.  En  réalité,  ils  ont  servi  des  rancunes  tenaces  plus 
ou  moins  habilement  avouées  ou  dissimulées,  selon  les 
besoins  de  la  cause. 

Ils  s'apercevront  tôt  ou  tard^  s'ils  ne  s'en  aperçoivent  pas 
déjà,  qu'ils  ont  commis  une  lourde  faute.  Tout  d'abord, 
ils  ont  fourni  aux  adversaires  de  l'idée  religieuse  une  oc- 
casion admirable  de  ranimer  un  débat  qui  commençait  à 
languir,  et  où  les  catholiques  ne  peuvent  recevoir  que  des 
coups.  Ensuite,  ils  ont  raffermi  dans  leurs  dispositions 
hostiles  à  la  liberté  les  hommes  qui  retournent,  sans  s'en 
apercevoir,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  des  régimes  dé- 
chus. Enfin,  aux  yeux  des  profanes,  comme  à  ceux  de  bon 
nombre  de  croyants,  ils  ont  paru  manquer  de  bonté,  de 
douceur,  de  charité,  bref  des  belles  vertus  que  devrait 
leur  imposer  leur  état. 

Le  Bien  TubJic,  M.  Jules  Mercier  : 

Monseigneur  l'évèque  de  Dijon  est  représenté  comme 
un  prélat  «  républicain  »  et  cela  suffit.  Nos  confrères  ne 
veulent  pas  envisager  les  autres  faces  de  la  question,  ils 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  savoir  si,  par  exemple,  les 
séminaristes  ont  obéi  à  un  scrupule  respectable,  s'ils  ont 
le  bon  droit  pour  eux.  Non,  une  «  cabale  »  a  été  montée 
contre  Mgr  Le  Nordez,  un  des  rares  évêques  soumis  au 
gouvernement  actuel,  remarquent-ils  souvent  ;  ils  assimi- 
lent l'évoque  à  un  haut  fonctionnaire  du  gouvernement, 
un  représentant  de  M.  Combes,  et  conséquemment,  ne 
pas  accepter  son  autorité,  c'est  mépriser  l'autorité  gouver- 
nementale. 
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On  est  vraiment  surpris  d'entendre  un  pareil  langage  de 
la  part  de  ces  «  républicains  »  quand  même.  Ils  s'aper- 
çoivent fort  bien  qu'ils  sont,  ce  disant,  en  complet  désac- 
cord avec  leurs  principes,  mais  comme  depuis  longtemps 
ces  principes  s'effacent  devant  les  mots  magiques  de  «  Ré- 
publique »  et  de  «  républicains  »  à  condition  d'employer 
ceux-ci  savamment,  il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  de  s'en 
préoccuper  outre  mesure. 

Dans  toutes  les  grèves  imaginables,  les  patrons  et  les 
Compagnies  sont  ipso  facto  considérés  comme  «  réac- 
tionnaires »  et  les  organes  du  Bloc  prennent  toujours, 
c'est  un  fait  facile  à  constater,  parti  pour  les  grévistes. 
C'est  d'une  manière  plus  ou  moins  franche,  plus  ou  moins 
voilée,  mais  très  visible. 

A  défaut  d'autres  arguments,  les  feuilles  opportunistes 
surtout  se  placent  sur  le  terrain  démocratique,  chose 
toujours  facile  pour  éviter  les  raisonnements  qui  pour- 
raient devenir  dangereux. 

Par  un  étrange  renversement  de  leurs  théories,  les 
journaux  du  Bloc  radicaux  ou  socialistes,  ont  donc  défen- 
du cette  fois  le  principe  d'autorité  en  la  personne  de  Mon- 
seigneur l'Evèque  et  n'ont  eu  pour  les  séminaristes  que 
des  sarcasmes  ou  des  menaces,  eux  qui  étaient  pourtant 
dans  l'affaire  l'élément  démocratique. 


L'Iiilrausi^caul,  M.  Alfred  Gabriel  : 

Nous  avons  à  Dijon,  un  évèque  selon  le  cœur  de  Combes, 
un  de  ces  prêtres  rappelant  l'évêque  Gobel.  de  joyeuse 
mémoire  révolutionnaire;  qui  fut  le  plus  réussi  des  asser- 
mentés et  qui  mélangeait  pieusement  dans  ses  sermons 
le  respect  de  Robespierre  et  le  mystère  de  la  Trinité. 

Bien  que  les  premiers  Jacobins  ne  péchassent  pas  par 
athéisme,  ils  se  trouvèrent  mal  de  cette  mascarade  cathoH- 
qiie,  ils  se  réfugièrent  vite   dans  une  religion    plus    meta- 
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physique,  celle  de  l'Etre  Suprême,  et  Gobel  dut  déposer 
à  la  barre  de  la  Convention  ses  oripeaux  cultuels,  chape, 
mitre  et  crosse  et  revêtir  le  simple  costume  plus  moderne 
et  plus  «  couleur  locale  »  du  sans-culotte. 

Malgré  le  fâcheux  essai  qui  fut  tenté  d'une  adaptation 
aussi  démodée,  ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que 
tout  le  fatras  anticlérical  de  Combes  le  défroqué  et  de 
Pelletan  le  huguenot,  n'a  pas  d'autre  but  que  de  disci- 
pliner les  curés  et  les  moines  dans  le  gouvernementalisme 
et  sous  le  joug  de  l'Acacia  cher  à  Brisson. 

Loin  de  vouloir  séparer  les  Eglises  de  l'Etat,  notre  mi- 
nistère de  trahison  prépare  et  façonne  un  clergé  à  sa  dé- 
votion. Il  se  fait  discrètement  dans  les  chapitres  parmi 
les  séculiers  et  même  dans  l'épiscopat  un  travail  de  no- 
minations nouvelles  et  les  gogos  qui  croient  à  l'Eucha- 
ristie, à  la  résurrection  des  boutons  de  guêtre  et  à  l'infail- 
libilité du  pape  seront  tout  étonnés  un  jour  d'entendre 
leur  curé  proclamer  en  chaire,  l'innocence  de  Dreyfus  et 
appeler  sur  lui  la  bénédiction  de  Jésus-Christ. 

L'évêque  de  Dijon,  M.  Le  Nordez,  est  le  premier  qui 
fasse  ouvertement  sa  soumission.  On  le  croit  franc-maçon. 
Pourquoi  pas  ?  Pie  IX  Tétait  bien  au  dire  de  Larousse  et 
de  Floquet.  Et  la  plupart  des  francs-maçons  font  bénir 
leur  mariage  et  baptiser  leurs  enfants.  Il  n'y  a  donc  au- 
cune incompatibilité  entre  le  bonnet  pointu  de  l'évêque 
et  le  tablier  étoile  du  kadosch. 

Cependant  de  tels  alliages  ne  vont  pas  sans  quelques 
heurts.  A  Dijon,  comme  dans  tous  les  diocèses,  il  y  a  un 
séminaire.  En  cet  âge  tendre  d'aspirant  prêtre,  le  jeune 
homme,  élevé  dans  la  religion,  dans  la  superstition,  dans 
le  mysticisme^  est  encore  plein  de  candeur  et  de  véracité. 
Il  n'a  pas  encore  appris  Tart  d'enseigner  la  foi  sans  l'a- 
voir. Il  se  figure  que  «  c'est  arrivé  )>.  Il  croit  «  parce  que 
c'est  absurde  w.  Et  la  franc- maçonnerie  lui  apparaît 
comme  une  diablerie  de  réprouvés. 

Voilà  pourquoi  soixante  jeunes  ensoutanés  viennent  de 
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quitter   le  séminaire   de  Dijon  et  de  laisser  seuls    en  pré- 
sence l'abbé  Combes  et  le  franc-maçon  Le  Nordez. 

r 

LE  VOYAGE  A  ROME 

Le  %adical  : 

Le  Vatican  continue  ses  provocations  au  moment  même 
où  des  négociations  sont  engagées  avec  le  gouvernement 
français,  sur  une  première  violation  du  concordat,  il 
aggrave  la  situation  par  un  acte  de  duplicité  dont  sa  diplo- 
matie est  d'ailleurs  coutumiére. 

A  peine  la  réponse  h  l'ultimatum  de  notre  ministre  des 
affaires  étrangères  était-elle  remise,  voilà  le  cardinal  Merry 
del  Val  qui  somme,  par  lettre  comminatoire,  Tévèque  de 
Dijon  de  se  rendre  à  Rome.  M.  J^e  Nordez  obéit  et  prend 
le  train  sans  demander  l'autorisation  au  ministre  des 
cultes,  alors  que  celui-ci  lui  avait  formellement  interdit 
de  quitter  son  diocèse. 

Non  seulement  le  Vatican  viole  de  nouveau  le  concor- 
dat, en  s'adressant  directement  à  l'évêque  de  Dijon,  mais 
il  invite  cet  évêque  à  la  rébellion  en  lui  ordonnant  de  se 
rendre  à  Rome,  malgré  la  défense  du  ministre  des  cultes. 

Cette  attitude  est  absolument  intolérable  et  le  gouver- 
nement ne  la  souffrira  pas. 

Nous  avons  vu  des  ministères  modérés  prendre  des  me- 
sures énergiques  pour  des  atteintes  moins  graves  au  con- 
cordat. Le  président  du  conseil  ne  reculera  pas,  nous  en 
sommes  certain  :  le  Vatican  lui  jette  le  gant  :  il  le  relèvera. 

La  nouvelle  provocation  du  Vatican  a  changé  la  situa- 
tion  ;  c'est  pourquoi,  M.  Loubet  va  retarder  son  départ 
pour  la  Drômc  afin  de  présider  le  conseil  des  ministres 
qui  se  réunira  demain. 

Le  gouvernement  n'hésitera  pas  à  prendre  les  mesures 
nécessaires,  car  il  n'a  aucunement  l'intention  de  se  laisser 
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bafouer.  Puisque  le  Vatican  fait  tout  pour  brouiller  les 
cartes,  pour  amener  une  séparation  que  les  événements 
devaient  rendre  inévitable,  nous  espérons  que  le  gouver- 
nement voudra  prendre  les  devants  ;  que  dès  demain  il 
remette  ses  passeports  au  nonce,  qu'il  rompe  toutes  rela- 
tions avec  le  Vatican,  ce  sera  le  prélude  à  la  dénonciation 
I  du  concordat  et  à  la  séparation  des  Eglises    et  de  l'Etat. 


Le  Gaulois  : 

Le  départ  de  Mgr  Le  Nordez  pour  Rome  emprunte 
aux  circonstances  une  exceptionnelle  gravité. 

Mgr  Le  Nordez  est  parti  dans  la  nuit,  après  avoir  avisé 
de  sa  résolution  le  préfet  de  la  C^ôte-d'Or,  mais  sans 
attendre  sa  réponse,  sans  la  permission  et  contre  le  gré 
du  gouvernement  et  cela  en  plein  conflit,  quand 
M.  Combes,  affectant  de  ne  voir  dans  les  évêques  que  de 
simples  fonctionnaires,  brandit  contre  Rome  le  fameux 
article  organique,  qui  prétend  obliger  les  évêques  à  la 
résidence  et  que  l'on  n'avait,  d'ailleurs,  jamais  appliqué 
d'une  façon  aussi  ridicule. 

C'est  malgré  la  volonté,  nettement  affirmée  du  gouver- 
nement, que  Mgr  Le  Nordez  a  pris  le  chemin  de  Rome.  Et 
l'on  comprend  bien  qu'une  décision  aussi  inattendue  met 
le  ministère  dans  le  plus  grand  embarras.  D'autant  que 
Mgr  Le  Nordez  s'est  résolu  à  cette  démarche  personnelle 
h  la  suite  d'une  seconde  lettre  à  lui  adressée,  par  le  car- 
dinal Merry  del  Val,  à  l'heure  même  où  le  gouvernement 
prétend  exiger  du  pape  le  retrait  des  précédentes  lettres 
adressées  au  nom  du  Saint-Siège  aux  évêques  de  Laval 
et  de  Dijon  par  le  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté.  Ce 
nouvel  acte  du  Saint-Siège,  cette  lettre  du  cardinal  Merry 
del  Val  n'est-elle  pas  la  plus  claire,  la  plus  dédaigneuse 
et  la  meilleure  des  réponses  aux  insolentes  exigences  de 
M.  Combes  ?  Et  d'autre  part  le  départ  de  Mgr  Le  Nordez 
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dans  CCS  conditions  n'impliquc-t-il  pas  le  desaveu  le  plus 
formel  des  prétentions  gouvernementales  ? 

Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  le  £;ouvernemcnt 
ne  s'y  est  f^oint  trompe  et  qu'il  estime  que  la  nouvelle 
attitude  de  l'évèque  de  Dijon  constitue  cetevèque  en  état 
de  rébellion  contre  l'Etat.  Rien  n'est  plus  piquant  en  vé- 
rité. Et  nous  attendons  avec  une  certaine  curiosité  les 
commentaires  que  donneront  de  ce  fait  nouveau  les  jour- 
naux socialistes  qui  avaient  si  étrangement  pris  contre 
Rome  la  défense  de  Ms''  L.e  Nordez  et  le  portaient  aux 
nues. 


Le  Soleil  : 

Mgr  Le  Nordez,  évèque  de  Dijon,  nous  aimons  h  lui 
rendre  cette  justice,  a  refiisé  de  confondre  sa  cause  avec 
ede  Mgf  Geay.  Il  a  compris  que  sa  complaisance  pour 
le  pouvoir  était  limitée  par  le  devoir  d'obéissance  vis-à- 
vis  dusiègeapostolique.  En  lui  conférant  la  juridiction  spi- 
rituelle, il  avait  le  droit  de  s'enquérir  s'il  en  avait  usé  pour 
le  bien  et  dans  l'intérêt  de  l'Eglise. 

Il  le  reconnaît,  on  ne  peut  que  l'en  féliciter. 

Renonçant  à  se  réfugier  derrière  "  l'interdiction  minis- 
térielle '\  il  s'est  soumis  à  quitter  son  diocèse  et  h  se 
rendre  à  Rome. 

Nous  souhaitons  que  ses  explications  puissent  être  favo- 
rablement accueillies  et  espérons  que  sa  soumission  sera 
suivie  de  sa  justilication. 

Le  scandale  sera  toujours  assez  douloureux  pour  les 
catholiques,  s'il  est  prouvé  que  dans  ce  grand  épiscopat 
français,  il  s'est  trouve  un  evèque.  fùt-il  le  seul  indigne, 
celui  qui  rompant  l'union  et  renonçant  mèrae  à  se  dé- 
fendre, a  remis  le  souci  de  le  protéger  comme  un  simple 
fonctionnaire  civil  aux  pires  adversaires  de  cette  Eglise, 
dont  il  était  le  représentant  spirituel. 


c 
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Le  Fimro  : 
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Nous  croyons  que  l'afTaire  de  Mg"^  Le  Nordez  aura  une 
solution  rapide  et  satisfaisante  pour  tout  le  monde.  C'est 
surtout  aux  bons  offices  de  Mgr  Lorenzelli,  nonce  apos- 
tolique, qu'il  faut  attribuer  cet  heureux  dénouement. 

Il  s'est  entremis,  en  effet,  entre  l'évèque  et  la  cour  de 
Rome  de  la  manière  la  plus  discrète  et  la  plus  amicale. 

La  lettre,  dont  le  gouvernement  lui  fait  un  grief,  ne  fut 
inspirée  que  par  sa  bienveillance  à  l'égard  de  Mgr  Le  Nordez 
et  pour  détourner  l'orage  que  le  nonce  voyait  poindre  à 
l'horizon.  Elle  n'a  aucun  caractère  officiel  et  son  texte  ne 
permet  pas  de  la  considérer  comme  une  communication 
faite  au  nom  du  Saint-Sié^e. 
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VtAction  : 

M.  Delcassé.  qui  se  garde  bien  de  publier  un  «  livre 
jaune  »  sur  les  affaires  du  Vatican  annonce  qu'il  reste  à 
Paris  huit  jours  de  plus.  Il  aurait  mieux  fait  de  se  décider 
huit  jours  plus  tôt.  S'il  avait  le  20  juillet  télégraphié  l'ul- 
timatum de  la  République  au  Pontife  Romain,  Le  Nor- 
dez ne  serait  pas  à  Rome  et  nous  serions  tranquilles  au- 
jourd'hui. 

Nous  ne  pouvons  plus  Têtre  maintenant  :  Le  Nordez 
désobéissant  à  Combes  pour  obéir  à  Sarto,  c'est  une  vio- 
lation telle  du  Concordat  qu'il  se  déchire  de  lui-môme. 


VHumanité  : 

L'évèque  de  Dijon  vient  de  partir.  L'évèque  de  Laval 
refuse  de  se  mettre  en  route.  Le  Saint  Office,  où  Merry 
del  Val  éteint,  à  force  de  volonté,  le  reffet  de  bûchers  qui 
brille  dans  ses  yeux,  va  juger,  regrettant  que  le  temporel 
maudit  ait  suspendu  sa  main  et   brisé  son  glaive.  iMais  il 

18. 
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faudra  parler  et  dire  nettement  si  le  Vatican  s'arrose  le 
droit  de  frapper  sur  le  sol  français  desevèqucs  ou  renonce 
à  ce  qu'il  appelle  son  j>ouvoir. 

La  Tetiie  République.  : 

Ainsi,  tandis  que  le  ministère  attend  avec  une  impatience 
quelque  peu  naïve  une  réponse  à  ses  mises  en  demeure, 
le  Vatican,  malgré  ses  protestations  de  respect  et  de  bonne 
foi,  viole  avec  plus  de  cynisme    que   jamais  le  Concordat. 

Il  ne  tient  aucun  compte  des  protestations  de  M.  Del- 
cassé.  Il  se  moque  des  messages  qui  lui  sont  remis  solen- 
nellement, et  il  manifeste  à  n'en  pas  douter  son  intention 
formelle  de  pousser  la  République  à  bout. 

Il  V  a  beau  jour  que  nous  avions  prévu  ce  qui  arrive. 

Ce  que  nous  nous  refusons  h  prévoir,  par  exemple,  c'est 
que  le  gouvernement  trançais  accepte  cettesuprème  injure 
et  abdique,  devant  l'insolence  d'un  jésuite,  la  dignité  de 
notre  nation. 

Dés  aujourd'hui,  toutes  relations  avec  le  \'atican  de- 
vraient être  rompues. 


VtAurore  : 

Tous  les  journaux,  ont  publie  des  dépèches  annonçant 
qu'on  cherchait  uneformule  d'accommodement,  u  Le  Va- 
tican, dit  un  télégramme  du  Temps,  reconnaîtrait  le  bien 
fondé  des  réclamations  du  gouvernement  français  contre 
l'ingérence  du  nonce  ;  de  son  coté  le  gouvernement  fran- 
çais donnerait  son  assentiment  au  Saint-Siège  pour  l'action 
tju'il  a  exercée  contre  les  deux  evèques.^>  Il  est  impossible 
en  cti'et  h  la  curie  romaine  de  ne  pas  reconnaître  qu'elle  a 
manqué  non  pas  u  aux  usages  »,  ainsi  que  disent  les  jour- 
naux, mais  à  la  loi  concordataire,  en  faisant  parvenir  des 
injonctions  aux  évèques  de  Laval  et  de  Dijon  par  l'entre- 
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mise  du  nonce.  Mais  quel  foudre  de  guerre  est  donc 
M.  iMerrv  del  Val,  s'il  capitule  ainsi  à  la  première  somma- 
tion ? 

On  me  dira  qu'il  concède  ce  qu'il  ne  peut  pas  refuser, 
pour  obtenir  en  retour  ce  que  M.  Combes  s'était  promis 
de  ne  jamais  lui  livrer. 

C'est  ce  qui  me  fait  douter  encore  du  bien  fondé  de  ces 
informations.  Les  concessions  de  M.  Delcassé  ne  sont  pas 
nécessairement  celles  de  M.  Combes. 

S'il  arrivait  que  nos  bons  ministres  eussent  fait  tout  ce 
tapage  pour  abandonner  aux  foudres  de  Rome  un  évèque 
dont  le  principal  crime  paraît  d'avoir  refusé  aux  jésuites 
faussement  sécularisés,  le  droit  de  confesserdans  ses  églises, 
autant  vaudrait  faire  proclamer  par  le  gouvernement  fran- 
çais que  les  évêques  ne  peuvent  rester  évèques  qu'à  la 
condition  de  violer  ouvertement  les  lois. 

Le  Petit  Parisien  : 

Dans  la  journée  d'hier,  M.  Combes,  ministre  de  l'inté- 
rieur et  des  cultes,  a  reçu  de  M.  Le  Nordez,  évèque  de 
Dijon,  une  lettre  par  laquelle  ce  prélat  l'informait  de  son 
départ  pour  Rome  «  où  l'appelait  le  Saint-Père  ». 

Des  renseignements  ayant  été  demandés  par  téléphone 
au  préfet  de  la  Côte-d'Or,  celui-ci  répondit  que  M.  Le 
Nordez  avait  pris  le  train  sitôt  sa  lettre  envoyée  à  Paris. 
Il  n'était  donc  plus  temps  de  permettre  ou  d'interdire  à 
l'évêque  ce  déplacement. 

11  n'est  pas  douteux  que  si  Tévèque  de  Dijon  avait  at- 
tendu, avant  de  partir,  l'autorisation  d'usage  du  ministre 
des  cultes,  cette  autorisation  lui  aurait  été  refusée. 


La  Lanterne  : 

Une  laconique   dépèche  annonce  que  M.  Le  Nordez, 
évèque  de  Dijon,  est  parti  cette  nuit  pour  Rome. 
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Ainsi,  ce  fonctionnaire  placé  entre  l'ordre  du  pape  lui 
commandant  de  se  rendre  immédiatement  auprès  du  Saint- 
Siège,  et  l'ordre  du  gouvernement  français,  lui  enjoignant 
de  ne  point  quitter  son  diocèse,  a  décidé,  après  quelques 
hésitations,  d'obéir  à  l'injonction  du  pape. 

Car  nous  ne  supposons  point  que  M.  Combes  ait  pu,  en 
plein  conflit,  retirer  la  défense  faite  par  lui  à  i'évèque  de 
Dijon. 

Ce  dernier  s'est  donc  mis  en  rébellion  ouverte  contre 
l'autorité  civile.  Cette  attitude  ne  saurait  nous  déplaire, 
car  nous  ne  voyons  pas,  sans  déplaisir,  le  gouvernement 
de  la  République  obligé,  même  indirectement,  de  prendre 
la  défense  d'un  ecclésiastique.  Mais  la  démarche  de  M.  Le 
Nordez,  accomplie  en  exécution  des  ordres  du  pape, 
constitue  une  nouvelle  insulte  à  la  France  et  la  responsa- 
bilité doit  en  remonter  au  chef  de  l'Eglise,  à  Sarto  lui- 
même. 

Le  conflit  s'aggrave  donc.  Nous  nous  en  félicitons,  car 
il  apparaît  bien  à  présent  que  tout  nouvel  arrangement  est 
impossible  et  que,  en  dépit  des  machinations  de  AL  Del- 
cassé,  la  séparation  absolue  et  définitive  est  désormais 
inévitable. 


Le  Journal,  M.  Jean  de  Bonnefon  : 

Mg""  Le  Nordez  a  quitté  sa  résidence,  la  nuit  dernière, 
par  le  train  qui  traverse  Dijon  à  3  h.  du  matin.  Il  avait 
pris  au  guichet  un  billet  pour  Rome.  Avant  de  monter  en 
wagon,  il  a  jeté  dans  la  boite  une  lettre  pour  le  ministre 
des  cultes.  Cette  lettre  expose  nettement  ceci  : 

"  Je  n'avais  pas  répondu  aux  premières  lettres  commi- 
natoires de  Rome,  mais  j'ai  reçu  du  cardinal  Merry  del 
Val  une  nouvelle  lettre.  Je  vais  donc  porter  aux  pieds  du 
pape  mes  explications  qui  sont  très  simples  et  qui  con- 
vaincront Sa  Sainteté.  *> 


21 


Le  même  prélat  était  venu,  il  y  a  quelques  mois,  solli- 
citer l'appui  du  gouvernement.  Il  avait  aftirmé,  en  secouant 
son  nuage  de  cheveux  blancs,  «  que  jamais  il  n'irait  h 
Rome  ». 

Dans  le  même  temps  il  envoyait  son  secrétaire  et  son 
vicaire  général  négocier  avec  le  Saint-Office.  L'espérance 
de  Mg''  Le  Nordez  est  facile  à  deviner,  il  aura  fait  l'acte 
de  soumission  désirée  par  Rome,  moyennant  quoi  il  sera 
absous  et  renvoyé  indemne  à  ses  ouailles. 

Cette  solution  n'était  pas  imprévue  pour  ceux  qui  avaient 
lu  la  note  de  la  Semaine  religieuse  de  Dijon  où  l'évêque 
annonçait  «  qu'il  avait  demandé  conseil  au  cardinal  secré- 
taire d'Etat  ». 

Le  conseil  est  venu  ;  l'évêque  est  parti.  Il  a  même 
pris  la  route  de  Rome  en  oubliant  l'article  des  organiques 
qui  interdit  aux  évêques  de  quitter  leur  résidence  sans 
l'aveu  du  gouvernement. 

Un  prélat  qui  connaît  la  cour  de  Rome  mieux  qu'homme 
au  monde,  disait  hier  soir: 

—  Mg''  Le  Nordez  a  compté  sans  le  caractère  romain. 
Il  a  fait  sa  soumission  sur  de  bonnes  paroles.  Rien  ne 
prouve  qu'il  ne  sera  pas  soumis  à  quelque  jugement  sé- 
rieux quand  il  sera  là-bas.  Rien  ne  prouve  qu'il  sortira 
indemne  du  Saint-Office.  Il  pourrait  bien  avoir  perdu  en 
même  temps  l'appui  du  gouvernement  et  l'amitié  du  Saint- 
Siège.  Cela  s'appelle  rester  entre  deux  selles. 

Au  demeurant,  la  brusque  démarche  de  l'évêque  de 
Dijon  est  conforme  à  son  caractère  ;  ce  prélat,  qui  a  du 
charme  et  du  mouvement,  reste  un  fantaisiste. 

L'opinion  de  M.  Anatole  France  dans  son  ouvrage 
r Eglise  et  la%épuhlique  (p.  70)  : 

Il  y  avait  alors  dans  l'épiscopat  français  deux  prélats 
concordataires.  Ils  croyaientdevoirobéir  au  gouvernement 
de  la  République  qui  les  avait  nommés  et  au  pape  de  qui 
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Hsavaient  reçu  l'institution  cnnonique.  Des  plaintes  furent 
portées  contre  tous  deux  h  la  curie.  On  prétendit  que 
M.  Le  Nordez  était  affilié  h  la  Franc-Maçonnerie  et,  bien 
qu'il  se  défendit  ardemment  d'appartenir  à  cette  secte  abo- 
minable, son  clergé  et  ses  fidèles  se  détournèrent  de  lui 
avec  horreur  et  les  petits  enfants  refusèrent  de  recevoir  de 
ses  mains  l'huile  sainte  qui  confirme  dans  la  foi 

Un  cardinal  somma  les  deux  prélats  de  comparaître 
devant  le  Saint  Office.  Ils  exprimèrent  le  regret  de  ne  pou- 
voir s'y  rendre  aussi  vite  qu'ils  auraient  voulu,  alléguant 
le  mauvais  état  de  leur  santé  qui  n'avait  pu  résister  à  tant 
d'épreuves  et  à  la  douleur  de  n'être  plus  en  la  grâce  du 
Saint-Père. 

Ils  ofiVaient  d'envoyer  leur  défense  par  écrit.  Le  tribu- 
nal de  l'Inquisition  est  patient  et  plein  de  mansuétude. 
Mais  il  est  vigilant.  Les  deux  évêques  reçurent  l'ordre  de 
se  rendre  à  Rome  dans  le  délai  de  quinze  jours  sous  peine 
de  suspense,  c'est-à-dire  d'être  privés  de  l'exercice  des 
ordres  et  des  fonctions  de  leur  office. 

Ils  étaient  concordataires,  ils  le  demeurèrent  en  cette 
extrémité. 

Tenus  d'obéir  au  Pape  qui  les  appelait  à  Rome  et  au* 
gouvernement  français  qui  interdit  aux  évèques  de  sortir 
sans  permission  de  leur  diocèse,  ils  crurent  bien  faire  en 
portant  chacun  sa  lettre  au  directeur  des  cultes.  Elle  était 
rédigée  en  italien,  signée  du  secrétaire  d'état  Merry  del 
Val  et  portait  le  timbre  des  postes  royales  italiennes.  Ils 
en  donnèrent  connaissance  à  M.  Dumay,  conformément 
;i  l'article  XX,  section  III  des  Organiques,  et  contraire- 
ment aux  prescriptions  de  la  bulle  Apostolicœ  Sœdis. 

—  Eh!  quoi,  leur  dit  M.  Dumay,  un  cardinal  vous 
somme  de  comparaître  devant  le  Saint-Office  1  Ce  n'est 
pas  conforme  au  droit  français  !  Nous  n'admettons  pas 
l'ingérence  d'une  juridiction  étrangère  sur  notre  terri- 
toire. Vous  ne  comparaîtrez  pas.  Demeurez. 

Ainsi  le  gouvernement  apprit  que  la  Sainte  Inquisition 


instruisait  la  cause  de  deux  évêques  concordataires.  xMais 
si  MM.  Geay  et  Le  Nordez  s'étaient  conformés  à  la  Bulle 
Aposlolicce  Scedis^  le  Saint  Père  soufflait  deux  évêques  au 
ministre  des  cultes  sans  même  qu'il  s'en  aperçût. 

M.  Geay  a  du  Jugement  ;  IVI.  Le  Nordez  ena  plus  encore 
ou  du  moins  il  en  fait  un  usage  plus  rapide.  Il  s'aperçut 
le  premier  que  pour  un  évêque,  AL  Dumay  n'est  pas  une 
autorité  comparable  à  Monseigneur  Merrydel  Val,  et  que 
s'il  n'est  pas  possible  de  satisfaire  en  même  temps  la  curie 
romaine  etlesbureauxdes  cultes,  c'est  à  la  curie  qu'il  vaut 
mieux  obéir.  Il  partit  pour  Rome,  M.  Geay  l'y  suivit.  Le 
ministre  leur  retira  k-ur  traitement  et  le  pape  leur  juri- 
diction  

Après  s'être  démis  de  leur  évèché  entre  les  mains  du 
secrétaire  d'Etat  du  Vatican,  M.  Le  Nordez  et  M.  Geay  se 
jetèrent  aux  pieds  du  Souverain  Pontife  qui  ne  refusa 
point  le  pardon  qu'imploraient  les  fils  repentants. 

Ces  deux  prélats  ont  fait  plus  de  tort  au  concordat  en 
s'efForçant  de  l'observer  que  tous  les  autres  évêques  en  le 
violant  à  l'envi. 


Nous  compléteronscet  appendice  en  extrayant  d'un 
livre  paru  au  moment  de  la  nomination  de  Ms""  Le 
Nordez  à  Dijon,  Chez  les  Tires  (Paris,  Ambert  et 
Cie,  25,  rue  Lauriston),  pages  224-229,  une  lettre 
très  intéressante  au  sujet  du  prélat.  Il  y  a  un  rappro- 
chement curieux  à  établir  entre  ce  jugement  sévère 
mais  non  dépourvu  de  justesse  et  les  appréciations 
qui  ont  été  portées  au  cours  des  événements. 

Mon  révérend  Père, 

Il  est  malaisé  de  dire  ce  qu'est  notre  nouvel  évêque.  Je 
l'ai  connu  à  Paris.    Mais  qui  peut  se  tiatter  d'avoir  vu  le 
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fond  d'un  homme  et  d'un  Normand  ?  N'acceptez  que  sous 
toutes  réserves  ce  que  je  vais  vous  dire.  C'est  assurément 
ce  que  je  pense,  mais  est-ce  bien  ce  qui  existe  .'' 

Au  point  de  vue  des  moeurs,  dans  le  sens  étroit  du  mot, 
je  croisquil  n'y  a  pas  grand  chose  à  redire  chez  M.  l'abbé 
Le  Nordcz.  Il  aime  les  femmes  en  général,  mais  je  n'ai 
jamais  oui  dire  qu'il  se  soit  amouraché  d'aucune  en  parti- 
culier. Ceci  prouve  au  moins  qu'il  n'y  a  pas  eu  scandale. 
Par  le  temps  qui  court,  ce  point  est  bon  h  noter.  Est-ce 
sécheresse  de  cœur  ou  vertu  ?  Va  pour  la  vertu. 

Dire  que  M.  l'abbé  Le  Nordez  est  pieux  serait  s'aven- 
turer: on  peut  aftirmer  qu'il  a  la  foi,  une  foi  sinon  très 
vive,  du  moins  solide,  illa  lient  de  la  race  et  de  l'éducation. 

i^ar  exemple,  c'est  la  foi  du  charbonnier,  plus  que  celle 
du  docteur.  Il  ignore  la  théologie,  même  le  catéchisme, 
et  il  ne  sent  pas  cette  lacune.  De  là  vient,  disent  les  mé- 
chants, une  partie  de  sa  facilité;  il  assure  couramment  que 
la  grâce  est  une  invention  de  saint  Paul  et  je  doute  qu'il 
ait  jamais  bien  su  distinguer  la  grâce  actuelle  de  la  grâce 
sanctifiante,  à  plus  forte  raison  la  suffisante  de  l'efficace. 

Pas  mystique  pour  deux  liards.  Le  mysticisme  pour  lui, 
c'est  l'hystérie  tout  bonnement;  ex:  sainte  Thérèse. 

Peu  d'érudition  et  de  lectures;  quelques  bribes  de  Bos- 
suet  qu'il  ressasse  à  tout  venant,  quelques  anecdotes  qu'il 
utilise  dans  la  conversation  ou  dans  ses  discours. 

Il  ignore  également  les  auteurs  grecs,  latins,  modernes 
et  contemporains. 

Il  écrit  un  français  lamentable,  comme  vous  avez  pu 
vous  en  convaincre. 

Comme  orateur  sacre,  M.  l'abbé  Le  Nordez  a  de  gran- 
des qualités  extérieures  :  grâce  à  ses  dons  naturels  ou  ac- 
quis, il  peut  produire  de  l'ellet  et  faire  illusion  sur  la 
multitude.  Danssa  mémoire  qui  est  excellente,  sont  ran- 
gés une  foule  de  lieux-communs  pouvant  servir  en  beau- 
coup d'occasions.  Il  passe  ainsi  pour  un  improvisateur  à 
ses  yeux  et  aux  veux  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas. 


Ses  familiers  peuvent  faire  d'avance  ses  discours,  et  c'est 
un  de  leurs  amusements.  Il  essaie  sur  eux  h  table  ou  en 
conversation  les  traits  qu'il  veut  lancer  et  qui  ont  déjà 
beaucoup  servi  à  lui-même  et  à  d'autres. 

Incapable  de  développer  une  thèse,  iM.  l'abbé  I.e  Nordez 
a  de  temps  en  temps  des  morceaux  assez  spirituels  ou  des 
tirades  assez  ronflantes.  Il  ne  réussit  à  sortir  du  verbiage 
et  de  la  banalité  que  dans  la  causerie,  les  toasts  et  quelques 
brèves  allocutions.  Encore  ne  faut-il  pas  souffler  trop  fort 
sur  ces  bluettes,  ni  trop  analyser  cet  esprit  et  ce  pathéti- 
que. 

En  revanche  M.  l'abbé  Le  Nordez  est  très  adroit  de  ses 
doigts;  j'ai  vu  de  lui  des  cuirs  artistement  travaillés  et  de 
menus  bibelots  fort  bien  exécutés.  Il  est  aussi  collection- 
neur, brocanteur  plutôt  que  connaisseur.  Il  a  eu  quelques 
bonnes  fortunes  sur  les  quais  et  en  parle  fièrement.  Le  ha- 
sard est  pour  beaucoup  dans  ses  trouvailles. 

Ambitieux,  tenace,  il  a  voulu  être  évèque  et  il  l'est  de- 
venu, malgré  le  mauvais  vouloir  du  cardinal  qui  ne  l'aime 
pas  du  tout  et  ne  l'estime  guère. 

Je  ne  serais  pas  étonné  si  l'on  me  disait  qu'il  grille  d'en- 
vie d'échanger  sa  robe  violette  contre  la  soutane  rouge  et 
rien  n'empêche  qu'il  y  réussisse.  On  fait  du  chemin  lors- 
qu'on sait  marcher  et  ramper  tour  à  tour.  Cette  ambition 
explique  toute  la  vie  de   M.  l'abbé    Le  Nordez. 

Un  candidat  si  souple  devant  le  directeur  des  cultes  sera 
certainement  très  raide  vis-à-vis.  de  ses  prêtres.  Malheur 
à  qui  lui  déplaira  !  Il  sera  sans  pitié,  comme  sans  charité. 
La  grossièreté  native  l'emportera.  Cette  irascibilité  sans 
tact  et  sans  frein  risque  de  lui  faire  faire  des  sottises. 

Il  y  a  chez  ce  fils  de  tailleur,  sous  les  faux  airs  de  grand 
hpmme.  les  petitesses,  la  fatuité  et  l'insolence  du  parvenu. 
l\  n'a  jamais  su   obéir,  il  ne  saura  pas  mieux  commander. 

Ce  pasteur  un  peu  singulier  n'aimera  guère  l'élite  de 
son  troupeau,  je  veux  dire  les  religieux  de  quelque  règle 
et  de  quelque  habit  qu'ils  soient,  hommes  ou  femmes,  ac- 
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tifs  ou  contemplatifs.  Il  est  très  imbu  du  préjugé  nor- 
mand qui  met  en  avant  tout  le  clergé  séculier  et  la  pa- 
roisse. Il  ne  faut  donc  pas  compter  sur  sa  protection.  Le 
droit  canonique,  ce  sera  son  bon  plaisir.  Ceux  qui  obtien- 
dront le  plus  de  lui  seront  ceux  qui  savent  se  faire  crain- 
dre ou  se  rendre  nécessaires.  On  ne  peut  prendre  l'abbé 
Le  Nordez  que  par  un  intérêt  d'argent  ou  de  vanité. 

Peut-être  le  Saint-Esprit  changera  l'homme  et  en  fera 
un  évêque  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Le  miracle  n'est 
pas  impossible,  quoique  la  grâce,  même  celle  de  l'ordina- 
tion et  de  la  consécration  épiscopale,  transforme  assez  ra- 
rement les  cœurs,  presque  jamais  les  tètes. 

Adieu,  mon  Révérend  Père,  excusez  cette  longue  lettre. 
J'ai  pensé  que  ces  détails  pris  à  très  bonnesource  seraient 
agréables  à  vous  et  aux  Nôtres,  surtout  en  ce  moment. 

Un  homme  averti  en  vaut  deux. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  à  vos  S.  S.  Sacri- 
fices. 

Ra£  Yx  servus  in  Xto, 

V.  D. 
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